DIP SIÈCLE 


REVU 
publiée par 
la SOCIÉTÉ D'ÉTUDE DU XVIIe SIÈCLE 


avec le concours 


DU CENTRE NATIONAL DE LA RECHERCHE SCIENTIFIQUE 
ET DE LA DIRECTION GÉNÉRALE DES ARTS ET DES LETTRES 


ANNÉE 1961 N° 58 


Siège social de la Société 
24, boulevard Poissonnière — Paris — IX 
C. Ch. Post. : Paris 6511.05 
| RE 
| Le numéro : 4,50 NF. — Abonnement annuel : France : 12 NF. 
| Étranger : 15 NF.; U.S.A. : 5 dollars 
RE ——_—  _  ———  ———  — —— — —— 


Le fleuron qui orne la nouvelle couverture de la revue est emprunté au Panégyrique 
de Saint Charles Borromée, de P. CUREAU DE LA CHAMBRE, (Paris, 1670). 


AIT SHÉCLE 


REVUE 
publiée par 
la SOCIÉTÉ D'ÉTUDE DU XVIIS SIÈCLE 
avec le concours 
DU CENTRE NATIONAL DE LA RECHERCHE SCIENTIFIQUE 


ET DE LA DIRECTION GÉNÉRALE DES ARIS ET DES LETTRES 


ANNÉE 1961 No 53 


Siège social de la Société 


24, boulevard Poissonnière — Paris — IX® 
C. Ch. Post. : Paris 6511.05 


Le numéro : 4,50 NF. — Abonnement annuel : France : 12 NF. 
Étranger : 15 NF.; U.S.A. : 5 dollars 


PRIT ET 


2 
HA 


SOMMAIRE | 

| | 4 

1 

x 

_ R. DUCHÈNE — Affaires d’argent et affaires de famille au xvue siècle. À 
v Le 
Mgr R. BÉzAC. — Jean de La Cropte de Chantérac et la Mission de 
Périgueux. x 
P. Moisy. — Note sur la Galerie des Glaces. À 
P. MÉLÈSE. — Un épisode peu commun de la querelle de Tartuffe. É 
M. CoUTURIER. — L’endettement des vignerons du pays chartrain, : 
d’après les minutes de Guillard et Clavier, notaires à Chartres. M 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. ; 1 


AFFAIRES D'ARGENT 
ET AFFAIRES DE FAMILLE 
AU XVII SIÈCLE 


MADAME DE SÉVIGNÉ ET GUILLAUME D'HAROUYS 


ES Rochers, où elle vit dans l’économie la plus stricte, Mme de 
Sévigné, le 19 avril 1690, donne à Mme de Grignan des nou- 
velles d’un « pauvre homme... toujours tristement à la Bas- 
tille », dont le fils est réduit à s'installer près de ses beaux- 

parents pour y aller manger... Le temps n’est plus où d’Harouys ! 
(car il est ce pauvre homme), menait en Bretagne un train de vie 
royal, tandis que Mme de Sévigné dotait fort richement sa fille. 
Comment, en 1669, auraient-ils pu, l’un et l’autre, imaginer de tels 
revers ? La fortune de l’un semblait d'autant plus assurée qu’il 
comptait de nombreux amis et que sa famille jouissait de la bienveil- 
lance du roi. Quant à Mme de Sévigné on a répété maintes fois qu'après 
son veuvage elle a su rétablir sagement et durablement ses affaires 
avec l’aide de son oncle, l'abbé Christophe de Coulanges. Walcke- 
naer ?, par exemple, explique que cet oncle lui avait « rendu le plus 
éminent service » en lui enseignant « comment la fortune se conserve 
et s'accroît par l’ordre et l’économie ». Aubenas * partage cette opi- 
nion et affirme même à propos du « Bien Bon » : «Il retira peu à peu 
sa nièce de l’abîme où l’avait plongée son mari ; et ses deux enfants 
n'étaient pas encore arrivés à l’âge de leur établissement, qu'il avait 
relevé leur fortune et assuré leur avenir ». 

Il semble bien pourtant que dès 1669 cet avenir n'était pas si 
sûr. Peut-être Mme de Sévigné avait-elle alors rétabli sa fortune, mais 
avait-elle de quoi assurer l'avenir de ses enfants ? Il lui fallut em- 
prunter, et remettre en cause un équilibre encore précaire. Depuis 
Régnier et Bourde de la Rogerie, on sait que d’'Harouys fut l’un des 
créanciers. Il reste à dire dans quelles conditions il le fut, si l’on ne 
s'est pas adressé à lui surtout parce qu'il fit crédit à l'alliance plutôt 


1. Sur d'Harouys, on peut consulter : A. BOURDEAUT, Mme de Sévigné au pays nan- 
lais : Guillaume d’Harouys, trésorier des États de Bretagne, dans Mémoires de la 
Société d'Histoire et d'Archéologie de Bretagne (M S B), 1926, t. 7, p. 268 à 278. 

>. Mémoires concernant la vie et les œuvres de Mme de Sévigné, t. I, D. 16. 


3. Histoire de Mme de Sévigné, p. 27. 


4 Roger Duchéne 
qu'aux garanties offertes par sa cousine ?, quelles furent l'importance, 
la nature exacte des dettes contractées et leur influence sur l'évolu- 
tion ultérieure de la fortune de Mme de Sévigné. Le catalogue des 
Documents du Minutier central concernant l'histoire littéraire (1650 à 
1700), paru l’an dernier ?, et le recours aux documents mêmes per- 
mettent de répondre à ces questions. On fera ainsi meilleure connais- 
sance avec un personnage dont Mme de Sévigné parle assez souvent 
dans la correspondance #, et l’on démêlera ce qu’il peut y avoir d'obscur 
dans les allusions qui s’y trouvent aux affaires qui les lient . 


* * 
* 


Le mariage de Mlle de Sévigné fut à l’origine de ces affaires. On sait 
«que la plus jolie fille de France » apporta en dot à «un des plus hon- 
nêtes hommes du royaume » 5 la somme de 300.000 livres dont 200.000 
payées comptant ; le contrat fut conclu sans difficuités, et Mme de Sévi- 
gné s’en flatte, déclarant à son cousin Bussy le 4 décembre 1668 : «Nous 
ne le marchandons point, comme on a accoutumé de faire ». Peut-être en 
l'occurence, eût-elle mieux fait de suivre l'usage et de marchander 
un peu comme certains membres de sa famille, Retz par exemple ?, 
l’eussent souhaïté : elle se serait épargné bien des soucis ultérieurs. 
Mais le souci d’alors fut de trouver l'argent nécessaire ; le catalogue 
nous révèle deux emprunts, l’un du 26 janvier 1669 de 20.000 livres à 
la famille Lefebvre en la personne d’Isaac Michon, tuteur des enfants 
mineurs de Simon Lefebvre seigneur d’Estrelles $, et l’autre de 
120.000 livres à Guillaume d'Harouys *. Peut-être y en eut-il d’autres 
pour compléter la somme. Il ne resta plus qu’à signer le contrat et 
l’on peut bien dire, comme plus tard Mme de Sévigné 10, à propos du 
mariage de Mlle Chalucet avec M. de Bâville, que d'Harouys v fit le 
«principal personnage » !. 


1. Il avait épousé Marie-Madeleine de Coulanges, fille de Marie Lefebvre d'Ormesson 
et de Philippe II de Coulanges, oncle et tuteur de Mme de Sévigné. Cf. LEMOINE, Msyne de 
Sévigné, sa famille et ses amis, p. 99. 

Désigné par C M, les pages 330 à 354 concernent Mme de Sévigné. 
74 passages le concernent. 
à Le catalogue cite quatre actes : nous en avons trouvé quelques autres. 

5. Édition de la Pléiade par M. GÉRARD-GAILLY, I, p. 150, 4 décembre 1668 (nous 
la désignons ici par P1.). 

6. Cf. contrat de mariage C M, p. 340-341, étude LI, 380. Musée AE II 2102 et Cata- 
logue des Archives de la maison de Grignan, VALLET DE VIRIVILLE, n° 199. 

7. PL, I, notes : lettre de Retz du 20 décembre 1668, P. 979. 

8. C M, p. 340; Étude LI, 380. 

9. C M, p. 341 ; Étude LI, 380. L'obligation est du 13 février, mais la somme a été 
prêtée le 28 janvier 1669. 

10. PL, I, p. 510, 6 avril 1672 à Mme de Grignan. 

11. Ile fit d'autant plus que dès le 6 octobre 1668 un accord conclu entre le comte de 
Grignan et Mme de Sévigné, en un temps où le mariage n’est connu que de rares initiés 
porte déjà sa signature, Cf. RH LF, 1935, p. 395. CRESWICE H.-T. et TAYLOR TIM. 
Les articles de mariage entre le comte de Grignan et Mille de Sévigné. 4 
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Mme de Sévigné devait rembourser la dette avant le 25 janvier 
1673 : l'affaire durera jusqu'au 7 avril 1089 au moins. Par ce trop 
brillant mariage la marquise semble avoir dérangé fortement l’état 
de sa fortune à peine et insuffisamment rétablie : elle allait désormais 
devoir des intérêts excessifs pour ses revenus, d'autant plus qu'elle 
se vit obligée de faire parallèlement un établissement à son fils et 
qu'elle emprunta donc, à partir du 28 juillet 1660, les 75.000 livres 
nécessaires pour lui acheter une charge de guidon !. Mme de Sévigné 
mit peu d'empressement à cet achat, et triomphera quand son fils se 
sera dégoûté de cette charge. « Je reçois des lettres de votre frère 
toutes pleines de lamentations de Jérémie sur son guidonnage : il 
dit justement tout ce que nous disions quand il l’acheta ; c’est ce cap, 
dont il est encore à neuf cents lieues ; mais il y avait des gens qui lui 
mettaient dans la tête que puisque je venais de vous marier, il fallait 
aussi l’établir ; et par cette raison, qui devait produire, au moins pour 
quelque temps, un effet contraire, il fallut céder à son empressement, 
et il s’en désespère : il y a des cœurs plaisamment bâtis en ce monde » ?. 
Mais ce triomphe tardif contient un double aveu : il y eut des « gens » 
pour trouver trop grands les avantages faits à Mme de Grignan s'ils 
n'étaient compensés par un établissement pour Charles ; selon les 
intentions de la mère, le mariage de la fille devait être suivi de strictes 
mesures d'économie pour faire face aux obligations contractées, car 
comment interpréter autrement cet «effet contraire, au moins pour 
quelque temps » ? Toujours est-il que le mariage causa un double 
endettement et par lui-même et pour la charge de guidon : ce furent les 
intérêts au denier 20 de 215.000 livres au moins, soit 10.750 livres 
que Mne de Sévigné devra désormais payer annuellement, à moins 
de rembourser le principal. 


Mais comment dans ces conditions rembourser aux dates prévues ? 
Mne de Sévigné devait, aux termes de l'obligation du 15 février 1669 *, 
s'acquitter en trois paiements de 40.000 livres à chaque 25 janvier à 
partir de 1670. Cette année-là, elle en paya seulement un peu plus de 
la moitié, en deux fois et avec retard, à ce que montrent les mentions 
autographes des divers paiements portées par d'Harouys lui-même 
dans la marge de l’acte de constitution de rente : 5.000 livres le jour 
même et 15.000 livres antérieurement, selon la quittance du 20 août 


1. Étude LI, 385, 18 avril 1670. Tel est le prix que l’on acheta cette charge selon 
l'acte que nous avons retrouvé. Les chiffres donnés par BOURDE DE LA ROGERIE, Terres 
et seigneuries de la famille de Sévigné, dans M S B, 1926, t. 7, P. 312 et note 28 sont 
inexacts. Les 

2. PL, 1, p. 883, 16 octobre 1675 à Mm° de Grignan. 

3. Dans l’état actuel de nos recherches, il semble que cette somme approche de la 
moitié des revenus de Mme de Sévigné. 

4. C M, p. 341 et Étude LI, 380. 
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1670. Ce premier paiement déjà fut donc difficile, comme le confirme 
un emprunt de 9.000 livres à l’abbé de Coulanges le rer juillet 1670 1. 
Toutefois comme Mn de Grignan était alors à Paris, les lettres sont 
rares et, adressées à Bussy ou au comte de Grignan, elles n’entrent 
évidemment pas dans le détail de ces affaires. Deux lettres de Mme de 
Sévigné pourtant et une de Bussy pourraient bien Sy rapporter de 
façon voilée. On connaît la lettre du 17 juin 1670 où la marquise parle 
de son « fonds » dont elle fait « selon les gens un grand secret » à cause 
des réactions intempestives que certains ont eues, la réponse de Bussy ? 
sur les «ennemis » de Mme de Sévigné, puis celle de sa correspondante 
qui se défend d’avoir «une conduite dégingandée ». Elle n'offre plus, 
dit-elle, prise à la médisance et parle de sa réputation de femme. 
Qui sait toutefois si ces commentaires ne visaient pas plutôt son 
attitude de mère, son imprévoyance dans le mariage de Mme de Gri- 
gnan et sa témérité dans la gestion de ses biens ? Dès le 4 décembre 
1668 en effet Mme de Sévigné se préoccupe si «le public paraît con- 
tent » et en 1675 elle avoue avoir cédé à « des gens » qui plaidaient en 
faveur de Charles et réclamaient pour lui. Dans la lettre où elle refuse 
à autrui le droit de la juger, le mouvement de ses idées la reporte à un 
problème d’argent, l'emprunt sollicité autrefois par Bussy. Autant 
d'indices qu’en se protégeant ainsi de sa réputation, Mme de Sévigné 
cherche à fuir les critiques provoquées par d’autres aspects de sa 
conduite. 

Elle continue cependant ses paiements. Le 7 mars 1671 d'Harouys 
donne quittance de 20.000 livres * payées antérieurement, peut-être 
en janvier comme prévu. Âu même moment, et pour la première fois, 
on aperçoit dans la correspondance ce charmant créancier qui se 
trouve alors à Paris. Mme de Sévigné écrit à sa fille le 18 mars 1671 : 
« J'admire plus que jamais M. d'Harouys ; je lui témoignerai vos sen- 
timents et les miens ; mais un mot de vous vaut mieux que tout cela : 
adressez-le moi, afin que je m'en fasse honneur ». D'autres éloges ren- 
chérissent sur celui-ci. Le 30 mai 1672 : «Je vous prie, ma chère, 
n'oubliez pas tout à fait M. d'Harouys, dont le cœur est un chef- 
d'œuvre de perfection, et qui vous adore ». Devenu en 1673 « le grand 
d'Harouys », il sera même comparé à Turenne : « Je l'aime, comme vous 
savez, dit-elle à Mme de Grignan le 24 septembre, et je me divertis à 
l'observer. Je voudrais que vous vissiez cet esprit supérieur à toutes 
les choses qui font l'occupation des autres, cette humeur douce et bien- 
faisante, cette âme aussi grande que celle de M. de Turenne : elle me 


Es C M, p. 352 (joint au 4 novembre 1683). 

2. Edition Monmerqué dans la collection des Grands Écrivains de la France (GE F), 
1, p. 562-563. 

3. Acte cité C M, p. 341 et Étude LI, 380. 
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paraît un vrai modèle pour faire celle des rois, et j'admire combien 
nous estimons les vertus morales : je suis assurée que s’il mourait, 
on ne serait non plus en peine de son salut que de celui de M. de Tu- 
renne ». Un héros et un saint, c’est trop pour un trésorier des États de 
Bretagne... Sans doute les éloges sont-ils sincères : pourquoi Mme de 
Sévigné déguiserait-elle ses sentiments à sa fille ? Ils n’en sont pas 
moins intéressés. D'Harouys semble d'autant plus admirable qu'il 
prouve sa patience en attendant le paiement de ce qu’on lui doit : 
« Cet esprit supérieur à toutes les choses qui font l'occupation des 
autres » ne s'inquiète pas de faire rentrer son argent ; il est bon qu’un 
créancier ait « l'âme douce et bienfaisante ». Et les conseils à Mme de 
Grignan se glissent habilement dans ces éloges : qu’elle n'oublie surtout 
pas de conserver un ami si bon, si utile et si digne de reconnaissance. 


D'Harouys, il est vrai, méritait de plus en plus la reconnaissance 
de son obligée. Le dernier paiement de Mme de Sévigné, le troisième en 
date, remontait à septembre 1671, où 27.960 livres 10 sols avaient été 
remis à Fiéraut et Michau pour d'Harouys par le président de Mesneuf, 
somme qui sera complétée à 28.000 livres au moyen de 39 livres 
10 sols le jour où d'Harouys donne quittance, à Nantes le 29 octobre 
1672 1. Mme de Sévigné s’est décidée à un sacrifice pour tenter de se li- 
bérer d'une grosse part de sa dette. Elle vend à Jean du Boisgelin, 
vicomte de Montcrif, président de Mesneuf au parlement de Bretagne, 
la terre de la Baudière pour le prix de 40.000 livres. L'acte de vente 
porte la date du 18 avril 1671 ? : on s’est accommodé d’abord à Paris où 
Mme de Sévigné se trouve à ce moment. Mais cela rend le voyage de 
Bretagne absolument nécessaire ; aussi, dans sa lettre du 22 avril 
1071, Mme de Sévigné expose-t-elle à sa fille ses raisons de différer son 
voyage en Provence ?. Elle ne lui parle cependant pas explicitement 
de cette vente : de Bretagne seulement elle y fera une allusion rapide, 
déclarant à Mme de Grignan qui songe à vendre une terre : «Nous en 
avons vendu une petite où 1/ ne venait que du blé, dont la vente me 
fait grand plaisir et m’augmente mon revenu ». La plaisanterie sur 
l’inutilité du blé si difficile à vendre un bon prix sera reprise plu- 
sieurs fois. Quant à l’accroissement du revenu, il faut comprendre 
qu'il sera plus avantageux de payer moins d'intérêt en remboursant 
partie des dettes que de toucher les revenus de cette terre *. Cepen- 


1. Acte cité : C M, p. 341; Étude LI, 380. Le catalogue omet le paiement des 29 livres 
10 sols. 

20 M, D..343 ; Étuce VI, 539. 

3. PL, I, p. 267, 22 avril 1671 à Mme de Grignan. 

4. Les intérêts des dettes se payent à ce moment au denier 20, les revenus des terres 
selon la coutume de Bretagne sont évalués au denier 40. Cf. lettre de Charles, 27 sep- 
tembre 1606, GEF, X, p. 417. Voir aussi P1, II, p. 1151, une autre lettre du même 
dans laquelle l'évaluation des terres de Bretagne lors de son mariage se fait au denier 30. 
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dant Mme de Sévigné avait été trop prompte à se réjouir : le paiement 
traînera en longueur et elle ne pourra donner quittance à l'acquéreur 
que le 9 août 1680 !. Un différend en effet était survenu entre le ven- 
deur et l'acquéreur, que Mme de Sévigné s’occupa activement de régler 
lors de son voyage en Bretagne de 1675. Après avoir chargé d'Hacque- 
ville à Paris d’une consultation pour définir ses droits, elle écrit le 
27 novembre : « Nous travaillons à finir une sotte affaire avec un pré- 
sident, pour recevoir le reste du payement d’une terre : c'est ce qui 
nous arrête présentement ». Une lettre du 15 décembre nous apprend 
le sujet de la difficulté : un droit de haute justice. Fort opportunément 
le « Bien Bon », en homme d’affaires avisé, retrouve le titre nécessaire 
entre les mains de Vaillant ? qui «n’en connaissait pas la vertu » : 
« c’est une remise de 5 où 6.000 francs qui s’évanouit par ce papier », 
Aussi le président de Mesneuf se prépare-t-il bientôt à donner de l’ar- 
gent ?. Exemple significatif des difficultés de l'époque. Les terres à 
blé ne rapportent pas à proportion des intérêts que l’on paie pour 
l’argent emprunté. On les vend, quand on le peut sans trop perdre de 
leur valeur, dans l'espoir d’avoir de l'argent pour payer quelque 
dette et de la sorte «augmenter son revenu»... Mais la chicane 
s'ntroduit et l’on ne touche qu’en partie ce bel argent comptant dont 
on avait besoin. 

C’est à d'Harouys qu'était destiné ce dernier paiement du président 
Mesneuf. Mme de Sévigné précise en effet dans la même lettre : «il 
se dispose à me donner de l'argent, c’est-à-dire à M. d'Harouys ». 
Sans doute la somme servit-elle à quelque règlement d'intérêts 
échus, car il ne se trouve en ces temps-là aucune mention d’un paie- 
ment de capital. Le paiement suivant sera de 2.000 livres, effectué 
le 8 janvier 1677 selon la quittance donnée le 24 mai 1677 4. D'après 
Bourde de la Rogerie, dès le 9 janvier de la même année, d'Harouys en 
termes pressants réclama à sa cousine le paiement du reste de la dette ©. 
Elle devra cependant jusqu’en 1684 les 50.000 livres qui lui restent à 
payer, ainsi qu'il est porté en marge de l'obligation $. L'état de la 
fortune de Mme de Sévigné explique sans doute l'arrêt de ses paie- 
ments. Elle a bien du mal à payer les intérêts 7, et ne peut envisager 
de rembourser le capital. Elle contracte au contraire de nouveaux 


1. Étude Bretin à Rennes. Arch. Ille-et-Vilaine, cité par BOURDE DE LA ROGERIE 
dans M S B, 1926, p. 311, note 25. 
Vaillant est le sénéchal de Mme de Sévigné. 
P1., I, p. 954, 29 décembre 1675 à Mme de Grignan. 
Le catalogue du Minutier omet cette indication. 
MSP, 1026, 4 D ere 
LD Un acte du 4 février 1684, joint à l'obligation du 15 février 1669 (Étude LI, 380), 
ainsi que l'indique le C M, p. 341, confirme qu’à cette date Mme de Sévigné devait 
toujours 50.000 livres (et non 52.000 comme il est imprimé par erreur dans le C M) 


7. Cf. infra, les 18.000 francs d’arrérages qu'elle devra rembourser à Coëtlogon 
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emprunts, en 1077, 1078, 1079 notamment, le plus souvent pour 
l'établissement de son fils 1. 

Les relations de bonne amitié avec d'Harouys continuent de 
plus belle. En Bretagne, il la reçoit «en reine», déclare-t-elle le 
9 octobre 1675, et à Paris, d’après la lettre du 23 juin 1677, elle dîne 
chez lui en fort bonne compagnie. A la fin de l’année 1670, Charles de 
Sévigné ne craint pas de mettre à rude épreuve la patience de l’aimable 
cousin : « Je les admire tous deux, écrit la marquise, l’un d’être si 
bon et si obligeant, et l’autre d'en abuser inhumainement ». Il en 
abusa vraiment. Ils devaient se rejoindre à Nantes et regagner Paris 
ensemble ; Charles le fit attendre « pour lui dire qu’il ne viendrait 
point avec lui ». D'Harouys n’en fut pas moins dévoué à sa cousine 
qu'il accueille fort bien à Nantes, comme elle le raconte à sa fille le 
12 mai 1680 : « Nous voici donc chez M. d'Harouys, reçus et servis 
comme chez nous », puis dans son beau domaine retis à neuf de la 
Silleraye. La Marquise en revanche se charge de lui procurer du bon 
vin de Bourgogne ?. Tout semble donc au mieux. Cependant la situa- 
tion financière du trésorier de Bretagne devient de plus en plus 
fragile ; dès 1675 on craint qu'il ne puisse effectuer les paiements 
exigés de lui par Colbert *. Mme de Sévigné s’en inquiète vivement 
dans une lettre du 20 novembre 1675 : « ...je ne plains que M. d'Ha- 
rouys, dont la perte est comme assurée dans un temps où l’on demande 
l'argent qu'on empêche de recevoir : son intérêt me tient fort au cœur ». 
Il sera bientôt hors d'affaire grâce à l'affection de ses amis, qui le 
sauveront plusieurs fois et en 1685 encore 4. Peut-être est-ce le désir de 
rendre service à un si aimable créancier qui pousse en 1683 Mme de 
Sévigné à lui payer le reste de sa dette. D'autant qu’une occasion de le 
faire semblait se présenter. 


Cette occasion fut le mariage de Charles, qui rendit nécessaire en 
1683 © le partage définitif des biens de la maison de Sévigné. Le 6 sep- 
tembre Mme de Grignan reçut pour sa part la terre de Bodégatf, mais 
la rétrocéda aussitôt à sa mère en contrepartie des 200.000 livres 
reçues en dot, et Charles eut toutes les autres terres bretonnes ?. 
Restait à régler comment Mme de Grignan serait payée des 


1. Voir C M, p. 347 et 348. l 

2. PL, IL, p. 934, 20 avril 1683, de l'abbé de Coulanges à Guitaut ; p. 936, 3 mai 1683, 
de Mme de Sévigné au même. 

3. P1, I, p. 896, 898, 908, 939. \ 

4. PL, I, p. 933, 11 décembre 1675 ; P. 947, 22 décembre 1675 ; III, p. 110, 26 août 
1685, à Mme de Grignan. 

5. CM, p: 357; Étude, LA, 612. 

6. C M, p. 351 ; Étude, LI, 612, acte du 17 septembre 1683. Le 

7. Comme sa mêre lui constitua en dot la terre de Bodégat (cf. GE F, I, P. 259), 
Charles de Sévigné se trouva ainsi, à des titres divers, possesseur de toutes les terres 
bretonnes de l’hoirie. 
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100.000 livres qui lui écherraient à la mort de sa mère. On lui proposa 
la terre de Bourbilly qu’elle n’accepta pas d’abord sans discussions, 
mais M. de Grignan était plus accommodant que sa femme et il en- 
voya d'Aix sa procuration le 3 décembre 1683. Mme de Grignan 
donne alors la sienne le 20 décembre, à Paris !, et accepte la terre 
en question. Il y est en revanche spécifié que 50.000 livres de la 
dot de la future épouse iront à d'Harouys. Le paiement fut fait 
le 28 février 1684 et la quittance? rappelle que «les deniers 
avoient été employés par ladite marquise de Sévigné mère au paye- 
ment de partie de la dot de dame Françoise Marguerite de Sévi- 
gné, sa fille, portée par le contrat de son mariage avec M. le comte 
de Grignan ». Nul doute que le paiement des 50.000 livres sur la dot de 
sa fille ne fût une des concessions que le président de Mauron eut bien 
du mal à consentir. Peut-être au contraire incita-t-il Mme de Grignan 
à accorder une signature d’abord refusée : cette dette qui témoignait 
de l'embarras dans lequel le mariage de 1669 avait plongé sa mère 
devait la détourner de lui donner un souci supplémentaire lors d'un 
mariage qui l’en délivrait. Quant à Charles, qui acceptait d’être désor- 
mais responsable d’une dette qui n’avait pas été contractée pour lui, il 
fit preuve ainsi d’une affection filiale et d’un désintéressement dont 
il avait donné et donnera encore d’autres preuves. On voit à ce propos 
comment la dette d'autrefois se complique maintenant d’une affaire 
de famille. Un emprunt contracté en 1669 demeure un élément d’un 
contrat de mariage signé en 1684. Le passé pèse lourdement sur le 
présent : Mme de Sévigné tout comme Mme de Grignan en firent sou- 
vent l'épreuve. Et les propriétés foncières, dont l'existence et la valeur 
apparaissent à tous, ne permettent pas à une mère d’avantager trop 
ostensiblement une fille aux dépens d’un fils. 


Est-ce à dire que, ce mariage réglé et les 50.000 livres payées, 
Mme de Sévigné fut désormais libre de tout souci pour cette dette ? 
Certes non. Un acte du 19 février 1684 avait arrêté les comptes entre 
Mme de Sévigné et d'Harouys. La minute est en déficit  : peut-être 
parce que Mme de Sévigné avait conservé l'original devers elle puis- 
qu'on retrouve cet acte mentionné parmi diverses pièces groupées 
sous le.n° 7 de l'inventaire après décès 4, Néanmoins par cet inventaire 
et par l'acte du 7 avril 1680 5, nous savons ce qu'il contient et son 


1, MS B, 1926, t. 7, p. 314, note 2. 

2. Notaire Bretin à Rennes. Arch. Ille-et-Vilaine, série E, dans M S B, 1926, t. 
p. 314: 

BCE ACUM, D 352: 

4. CM, p. 354; Étude LXII, 261. Ces pièces concernent toutes l'emprunt de 
120.000 livres (contrat de mariage de Charles de Sévigné, arrêt de compte avec d’Ha- 
rouys et quittance). 

5. C M, p. 353; Étude LI, 642. 
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ambiguïté, d’où devait naître une contestation. Il y était porté que 
Mme de Sévigné devait 17.916 livres 13 sols « pour les intérêts liquidés 
au 14 février 1684 de la somme de 50.000 livres » dont Charles allait 
précisément rembourser le capital. 

Que Mne de Sévigné ait dû en 1684 des intérêts aussi considérables ke 
montre qu'à cette date elle avait cessé depuis longtemps de les payer 
régulièrement et confirme l'impression de gêne donnée par les retards 
ou la cessation des remboursements. Seul l'embarras où elle se trouve 
peut en effet expliquer pourquoi, délivrée du principal, elle ne s’ac- 
quitte pas, entre 1684 et 1687, date de la chute de d'Harouys, d’in- 
térêts échus depuis si longtemps. Cette dette qui, pensait-elle, ne 
comportait pas d'intérêts devait lui sembler moins urgente que beau- 
coup d’autres qu'elle remboursa à cette époque, entre 1679 et 1681 ?. 
D'Harouys cependant est ruiné et embastillé. Et voici de nouveaux 
ennuis pour Mme de Sévigné. Sa créance passe aux mains des liqui- 
dateurs de la faillite du trésorier, et d’abord à celles de M. de 
Lézonnet. Pour s'en acquitter, Mme de Sévigné, qui a beaucoup de 
mal à se procurer l'argent nécessaire, fait appel à sa belle-fille qui 
signe « sans restriction, de fort bonne grâce » #, pour lui apporter sa 
garantie. Mais, sans doute à cause de l'opposition de «sa famille », 
la jeune marquise de Sévigné avait d’abord tardé à signer, et voilà la 
créance entre les mains de Coëtlogon, selon la décision royale . 
Mne de Sévigné écrit à sa fille le 28 mars 1689 : « j'ai des peines infinies 
de trouver 18.000 francs avec la meilleure signature de Bretagne ; 
tout est en défiance et en crainte dans ce pays-là ; et même pour l'avoir 
donnée trop tard, et m'avoir laissée languir, cet acte est passé d’une 
main amie, qui est Lézonnet Ÿ, en une main ennemie, qui est un Coëtlo- 
gon, syndic des États ; et c’est un grand bonheur si on ne me tient 
point rigueur sur les intérêts des intérêts ». Mme de Sévigné avait vu 
juste ; une lettre du 6 avril, confirmée par un acte du 7, le prouve. 
D'abord la lettre : « Je donne demain mon argent au syndic de Bre- 
tagne ; il le reçoit à compte du fonds et des intérêts ; moi, je fais mes 
protestations, et je dis que j'ai payé la somme que je dois sur l'inven- 


1. Presque 18.000 livres pour une somme de 30.000 livres, cela reporte à plus de 
sept ans en arrière, à 1677 où Mme «le Sévigné avait payé 2.000 livres de capital et 
liquidé peut-être les arrérages. 

2. C M, p. 347 à 350. 

3. PL, IL, p. 3871, 12 mars 1689, à Mme de Grignan. 

4. René Le Prestre de Lézonnet, successeur de d’Harouys dans la charge de trésorier 
des États, fut remplacé dans la liquidation de la faillite, selon un arrét du 21 décembre 
1688 par Guy de Coëtlogon Méjusseaume, syndic des Etats. A. BOURDEAU, arl. clé, 
dans M S B, 1926, t. 7, p. 275. 

5. C’est ainsi qu'il faut lire P1., III, p. 400, au lieu de Le Sounel. I£ personnage avait 
été identifié dès 1926 par BOURDE DE LA ROGERIF, art. cité, dans M S B, 1926, t. 7, 
p. 319, note 6. Cf. aussi note précédente. 
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taire, que je suis quitte, que je ne puis ni ne dois payer les intérêts des 
intérêts, que cela est usuraire. C’est un procès que je voudrais qui 
fût jugé aux États ; je crains qu’il ne le soit ici par les commissaires ; 
je reculerai tant que je pourrai ; mais ne parlons plus de cette affaire, 
elle m'a donné du chagrin : voilà qui est fait ». Et maintenant le jargon 
du notaire 1 : «M. de Coëtlogon Méjusseaume a prétendu que par 
l'acte du 19 février 1684, il paraît que la somme de 17.916 livres 
13 sols 4 deniers fait partie de la somme générale de 50.000 livres ».… 
Il recevra donc l'argent de Mme de Sévigné « à compte des intérêts de 
ladite somme et ensuite sur le capital ainsi que le sieur Méjusseaume 
a déclaré par la réponse qu’il a faite aux offres de ladite dame de Sévi- 
gné.…. À quoi ladite dame entendait répliquer que par ledit acte on ne 
peut faire ladite somme en principal... pour prétendre des intérêts 
des intérêts, et autres raisons », mais M. de Méjusseaume n'a même 
pas voulu prendre en considération ces explications, et l'acte porte à 
la fois quittance de la somme et mention qu'on ne s’est pas accordé 
sur le reste. 

Mme de Sévigné retrouva en Bretagne son affaire et Coëtlogon 
elle a, heureusement, de bonnes relations avec toute sa famille ? 
et l’on peut croire que finalement elle fit triompher ses façons de voir. 
Elle écrit en effet à Mme de Grignan le 2 avril 1690 qu'elle « gouverne 
M. de Méjusseaume ».. et qu'«enfin tout va bien ». Le capital avait 
été emprunté grâce au crédit de l'alliance et de l’amitié : il fallut en- 
core faire appel aux relations amicales pour écarter le différend sur- 
venu au sujet des intérêts. 


Mme de Sévigné en a-t-elle enfin terminé avec cette dette contractée 
en 1669 ? Pas tout à fait puisqu'elle devra désormais payer les intérêts 
des 18.000 livres empruntées avec la signature de sa belle-fille pour 
rembourser Coëtlogon. Elle traînera jusqu'à sa mort en 1696 cette 
dette qui figure en bonne place parmi celles de l’hoirie ? dont Charles 
de Sévigné, seul héritier au terme de l’accord de partage de 1683 4, 
est désormais responsable. On peut voir, dans la donation de 
50.000 livres 5 que la jeune marquise de Sévigné fit aux Hay de Tissé 
sous la condition plus ou moins explicite de ne demander ni intérêts ni 
arrérages à son mari le souci de le délivrer d’une somme importan- 
te dont il ne pouvait avoir l'équivalent dans ses biens immobiliers 
puisqu'elle avait été donnée à d'Harouys sans contre-partie. 


1. C M, p. 353; Étude LI, 642. 


2. PI, II, p. 570 et 588, 19 octobre et 6 novembre 1680 à Mme de Grignan. Voir 
aussi M S B, art. cité, p. 276. 

3. VO GEF, XI, p.410 : « à Nantes en plusieurs contrats, au denier 18 : 18.000 livres, 
27 Septembre 1796, de Ch. de Sévigné à Mme de Grignan. 


4. Voir C M, p. 351 ; Étude LI, 672. 
5 GEPF, X, p. 415-416. Lettre citée. 
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Telle est l’histoire de cette dette, caractéristique des embarras 
financiers de Mme de Sévigné, de sa conduite à l'égard de ses enfants, 
et des difficultés des grands du xvrre siècle à faire face à leurs obli- 
gations envers leurs créanciers. 


Les rapports d’affaires qui ont lié Mme de Sévigné et sa famille 
avec d'Harouys ne se limitent cependant pas à cette somme de 
120.000 livres si difficile à rembourser. Elle contracte envers son cou- 
Sin, au moins deux autres emprunts, sans doute même trois. Le 
premier apparaît comme un service temporaire rendu à Mme de Sévi- 
gné pour l'aider dans sa trésorerie : elle lui emprunte 15.000 livres le 
27 mars 1079! pour rembourser le même jour François Bourlon, 
qui avait prêté la même somme le 28 juillet 1669 pour partie de l’achat 
de la charge de guidon. Elle le remboursera le 27 novembre 1679 2... à 
l’aide d’un emprunt à Olivier Lefebvre d'Ormesson #. D'Harouys ra- 
tifiera le tout le 29 décembre 1679 . Le caractère précaire de l’équi- 
libre financier de Mme de Sévigné apparaît à plein. Tout rembourse- 
ment s'accompagne d'une nouvelle dette. Il en sera de même le 8 jan- 
vier 1681 ® quand Mme de Sévigné devra rembourser l’emprunt con- 
tracté le 31 mai 1077 envers les héritiers de Simon Lefebvre d’Es- 
trelles $, pour partie de l'achat de la charge de sous-lieutenant aux 
gendarmes-dauphin. Elle s'adresse à d’'Harouys, qui semble avoir 
pris cette fois un soin tout particulier à garantir le prêt. Sa situation 
déjà fort délicate explique cette circonspection. L'acte contient en 
effet l’'énumération des biens de Mme de Sévigné tant en son propre que 
conjointement avec Christophe de Coulanges ou ses enfants, et les 
déclare « francs et quittes de toute dette et hypothèque du passé » 
sauf quelques dettes énoncées dans l’acte même 7. La somme ne sera 
pas remboursée du vivant de la marquise. Les liquidateurs de la 
faillite de d'Harouys transmettent l'obligation à Henri Lambelin 
auquel Mme de Sévigné en donne un « titre nouvel » # le 28 septembre 


1. Étude LI, répertoire, minute en déficit ; la quittance de François Bourlon qui 
renvoie à cet acte (Étude LI, 593) permet néanmoins d’en connaître le contenu. 
. Étude LI, 595. Ces trois derniers actes ne figurent pas au C M. 


2 
3 C M, p. 348, et Étude LI, 595 

4. Joint à l’acte du 27 novembre. Étude LI, 595. 

5. C M, p. 349 ; Étude LI, 601. 

6. C M, p. 346; Étude LI, 588. | 

7. Il est question dans cet acte de «750 livres de rente dues au sieur acquéreur 


auxquelles l'abbé de Coulanges et la Marquise sont obligés conjointement avec le 
Marquis de Sévigné ». On peut en conclure un troisième emprunt envers d'Harouys 
au profit de Charles. 

8. C M, p. 353; Étude LI, 722. 
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1689, et Charles de Sévigné comptera cette somme parmi les dettes 
de l’hoirie !. 

C’est de cette dette-là qu'il s’agit très probablement ? dans les 
lettres à d'Herigoyen. En effet ce nouveau fermier, qui doit remettre de 
l’ordre dans la gestion du Buron, se trouve chargé de réclamer des 
fermages dus depuis longtemps, précisément pour les céder à d'Ha- 
rouys : c’est en particulier le cas d’une somme de 1.300 francs, reste 
de la ferme de l’année 1685, qui revient dans cette correspondance 
comme un leit-motiv ?. Cette somme, dont on ne sait si elle a été tou- 
chée ou non #, n’était pas destinée à la dette principale comme on l’a 
cru © : Mme de Sévigné ne précise-t-elle pas que c’est « pour achever 
un petit compte » avec d'Harouys, car elle « lui en doit davantage $ » ? 
«Ce petit compte » concerne assurément les arrérages de l'emprunt de 
1681. On ne peut être aussi affirmatif pour les autres sommes qu'elle 
compte lui céder à ce moment, soit 10.000 livres dues depuis la fin d’un 
baïl de 1680 7, — pour ces 2.000 livres par exemple dont la cession 
à d'Harouys paraît imminente dans une lettre du 26 février 1687. 
Serait-ce qu’elle n’a pu toucher son argent ? Ou la somme était-elle 
destinée à une autre dette que les arrérages des 50.000 livres ? Le 
certain est qu'ils demeuraient intégralement dus lors de la liquidation 
de la faillite $. 

Ainsi Mme de Sévigné, pour rembourser d'Harouys, ne pouvait dé- 
sormais compter que sur le recouvrement incertain d'anciennes 
créances. Le désir pourtant ne lui manquait pas de paver son cousin. 
«Mon pauvre ami, je brûle d'envie de commencer à payer un ami si 
cher et si précieux », écrit-elle à d’'Herigoyen le 23 avril 1687. Ou bien 
le 26 février : «Cela me tient fort au cœur, car j'aime tendrement 
M. d'Harouys, et ne veux pas être ingrate des plaisirs qu’il m'a faits ». 
Depuis 1669 les sentiments n’ont pas changé et la reconnaissance es- 
saie maintenant de devenir active. Quand, le 23 octobre 1687, la chute 
du trésorier des États de Bretagne sera consommée, Mne de Sévigné 
conservera à son cousin toute son affection. En 1600 elle fait de lui un 
portrait qui est en même temps un plaidoyer ? : « Pour notre pauvre 


1. Lettre de Charles de Sévigné, GE EF, 10, p. 410. 

2. Et peut-être de celle de 15.000 livres dont j'ai parlé ci-dessus. 

3. P1., III, 20 juillet 1686, p. 129 ; 4 janvier 1687, p. 137: 8 et 26 février, p, 144 et 
148 ; 23 avril, p. 154 ; 13 août, p. 168$ ;: au même, 

4. L'avant-dernière lettre à d'Herigoyen, PI., III, p. 167 et 168, 13 août 1687 montre 
que ce dernier n’avait pu la recouvrer au moment où il quittait la ferme du Buron. 

5.101. GE PF, NII, pi 519, note a. 


6. PI, III, p. 144, 8 février 1687, à d'Herigoyen. 

7. P1,, II, p. 129, 20 juillet 1686, à d'Herigoyen. 

8. Cf. supra, p. 10 et 11 et CM, D S52 

9. P1,, III, p. 663 et 664, 29 janvier 1600 ; cf. aussi P. 684, 19 février 1690, à Mme de 


Grignan. 
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d'Harouys, ç'a été par la passion outrée de faire plaisir à tout le 
monde (qu'il s'est ruiné) : c'était sa folie ; il trouvait de l'impossibi- 
lité à refuser ; je ne l’excuse pas : mais cela fait voir au moins que les 
meilleures choses du monde sont mauvaises, quand elles ne sont point 
réglées par le jugement ; et ce défaut est si rare, que jamais il ne se 
trouvera de déroute pareille, ni fondée sur un tel abus de la vraie géné- 
rosité ». Il y aurait sans doute beaucoup à dire sur cette « vraie géné- 
rosité », qui consistait à faire plaisir d'abord à ses amis aux dépens des 
deniers publics ; mais la notion d'intérêt général supérieur aux 
besoins particuliers échappe à notre Marquise, comme sans doute à 
beaucoup de nobles de l’époque, quand elle ne s’incarne dans le roi 
sous le nom de raison d'état. 


Cette « vraie générosité » avait paru à Mme de Sévigné d'autant 
plus méritoire que sa fille en avait été le principal bénéficiaire lors de 
son mariage. Mme de Grignan, semble-t-il, en avait profité plus direc- 
tement encore. L'insistance même avec laquelle sa mère l'invite à 
garder de bonnes relations avec d'Harouys en est un premier signe. 
Un commerce épistolaire s'établit effectivement entre Mme de Grignan 
et lui. Mme de Sévigné le favorise de son mieux. Ici, le 5 août 1671, 
elle annonce que les lettres sont arrivées : « M. d'Harouys vous écrira ; 
il est comblé de vos honnêtetés : il a reçu deux de vos lettres à Nantes, 
dont je vous suis encore plus obligée que lui ». Là, le 15 janvier 1672, 
elle donne toutes les « réponses » de sa fille. Aïlleurs, elle transmet 
les cinq cent mille compliments de d'Harouys à « Mme de Carignan » 
— c’est la plaisanterie du jour — qui, en octobre 1671, «est à ses 
petits États », ou à la mère de Louis Provence qui en décembre vient 
d’accoucher à Lambesc, annonce enfin le 24 septembre 1675 une 
réponse prochaine : « M. d'Harouys veut, je crois, vous écrire, tant je 
le trouve enthousiasmé de vous ». Mme de Sévigné veillait à ce que cet 
enthousiasme ne se refroidît pas. 

Elle travaillait de même, il est vrai, à conserver à sa fille l’amitié de 
bien d’autres qui n’étaient pas forcément des créanciers ; et cet échange 
de politesse ne saurait en lui-même constituer une preuve décisive que 
Mme de Grignan avait elle aussi fait appel à la « générosité » du tré- 
sorier des États de Bretagne. Cette preuve existe cependant, et dans 
la correspondance même où ce texte n’est compréhensible que si 
Mne de Grignan avait envers d'Harouys des engagements qu'elle n'a 
pu remplir à la date prévue ! : « M. d'Harouys vous adore. Il est plus 
loin d’être fâché contre vous que cette épingle qui était à Marseille 
n’était loin de celle qui était à Vitré. Jugez par là combien il vous 
aime : car je m'en souviens, cet éloignement nous faisait trembler. 


1. PL, I, p. 287, 6 mai 1671, à Mm* de Grignan. 
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Mon oncle l'abbé a vu ce matin ce d'Harouys. Vous pouvez disposer 
de tout son bien, et c’est pour cela que vous avez très bien fait de lui 
renvoyer honnêtement sa lettre de crédit ». Sans indiquer le montant 
exact de cette obligation, un acte du 4 janvier 1684 confirme que 
Mme de Grignan s’est effectivement endettée envers d'Harouys ! ; 
ce dernier en effet y donne quittance à « Blanc ?, trésorier des États de 
Provence, de 5.000 livres par lui baïllées au mandement de Monsei- 
gneur le comte de Grignan pour paiement de pareille somme de 
5.000 livres du 15 janvier 1682... sans préjudice au sieur d'Harouys de 
pareille somme de 5.000 livres contenues en un autre mandement dudit 
comte de Grignan au sieur Blanc ». Était-ce toujours la même dette ? 
Était-ce un nouvel emprunt ? Le certain est que les Grignans ont été 
redevables à d'Harouys d’au moins 10.000 livres. Plus tard encore, 
à la veille même de sa chute, en 1686, Mne de Grignan fit appel à son 
obligeance. Elle lui vend ? des rentes sur l'hôtel de ville que sa mère 
lui a précédemment cédées à titre d'intérêts des 100.000 livres de 
dot payables après le décès de Mme de Sévigné seulement *. Elle 
reçoit ainsi 11.200 livres d'argent comptant dont elle a grand besoin 
à l’époque, à condition de verser 560 livres de rente à d'Harouys 
jusqu’à la mort de l’abbé de Coulanges qui continue de toucher les 
revenus sur l'hôtel de ville pendant sa vie. D’Harouys de la sorte 
consent une manière de prêt à sa cousine ; il tâche en même temps 
d'assurer cette somme à sa famille, sans doute à cause de la faillite 
menaçante, et la transporte aussitôt à son fils «en déduction de ce 
qu'il lui doit de ses conditions matrimoniales » ?. 

On pourrait donner d’autres preuves de la « générosité » de Guil- 
laume d'Harouys envers sa famille, tels les prêts qu'il accorde à 
plusieurs reprises à Philippe Emmanuel de Coulanges 6. Malgré la 
perte de sa femme dès 1663, il est demeuré très lié à la famille de Cou- 
langes : il gère en effet les biens hérités par son fils de Marie-Madeleine, 
sa femme. Chaque fois qu'une affaire réunissait les Coulanges, son 
nom figure au bas de l'acte ou de l’une des nombreuses procurations ? 
qu'il donne au «Bien Bon», quand il est absent. Tout comme les 
lettres de Mme de Sévigné, ces procurations mêmes à « l’homme d’af- 


1. Étude LI, 614. 

2. Mme de Sévigné l'appelle Le Blanc ; les actes des notaires le nomment en général 
Blanc. 

3. 1®" juillet 1686, Étude LI, 623. 

4. C M, p. 352, 3 décembre 1683 ; Étude LI, 613. 

5. L'histoire de cette rente qui du « Bien Bon » passe à Mme de Sévigné, de celle-ci 
à sa fille et de sa fille à d'Harouys, qui la transporte à son fils, tandis que Pusufruit en 
demeure à l'abbé, constitue à elle seule un signe évident des difficultés financières de 
toute la famille, 

6. Étude LI, 404, 592 et répertoire. 

7. Étude LI, 603, 722 et répertoire. 
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faires » de la famille montrent que d'Harouys restait de cette famille, 
Aussi faisait-on appel à lui comme à l’un de ses membres particuliè- 
rement riche et susceptible de rendre service. Mme de Sévigné, Mme de 
Grignan s’adressaient à lui à ce titre comme les autres Coulanges qui 
pouvaient en avoir besoin. 


Le caractère de d'Harouys, à en croire Mme de Sévigné elle-même, 
le poussait à donner aisément satisfaction. I1 semble n’avoir guère 
pris soin de l'équilibre de sa trésorerie : « Il s'embarquait, dit la mar- 
quise dès le 13 septembre 1671, à payer aux États 100.000 francs plus 
qu'il n'avait de fonds et trouvait que cela ne valait pas la peine de le 
dire ». Dès ce moment ce sont les bons offices de ses amis qui, seuls, 
le protègent de la déroute car, dit Mme de Sévigné le 11 décembre 
1075 : «il s’est coulé une affection pour lui dans les États qui fait qu’on 
ne songe qu'à l'empêcher de périr ». Mais, en différant sa faillite, on ne 
fit que l’aggraver, et ce sont 6.600.000 livres de déficit, auxquels 
les mêmes amis ont bien du mal à croire 1... 

Cette amitié aveugle s'explique sans doute par la munificence de 
d'Harouys ; il ne comptait pas plus son argent que celui de la province. 
Quelle insouciance du bon emploi de cet argent lors de la construction 
d’un nouveau château à la Silleraye ! « Tout cela est mal exécuté. 
Notre abbé est au désespoir ; M. d'Harouys ne fait qu’en rire », ra- 
conte Mme de Sévigné le 24 septembre lors de son passage en 10675. 
Cependant le château se dresse en 1680 «tout poli, tout joli et tout 
bâti » ?. À quel prix pour un homme qui pendant quatre ans n’était 
allé voir les travaux que trois fois... A Vitré, où sa résidence n’est pas 
moins magnifique que son château à la campagne, d'Harouys mène 
pendant les États un train de vie royal : « Sa maison, dit sa cousine 
le 5 août 1671, va être le Louvre des États : c’est un jeu, une chère, une 
liberté jour et nuit qui attire tout le monde ». Comment après cela 
être un créancier exigeant ? 

Ainsi se dessine le portrait d’un homme de goût, négligent à la 
manière des grands seigneurs, riche et obligeant, aimé de sa famille, 
de ses amis et de tous les États de Bretagne, victime souvent de son 
bon cœur qui l’a conduit à de trop grandes libéralités, ruiné «sans 
que sa probité en reçüt le plus léger soupçon », selon l'expression de 
Saint-Simon ?. On peut toutefois, à une opinion si bienveillante opposer 
celle de Coëtquen dont l'attaque en 1673 montre que d'Harouys 
n'avait pas seulement des amis en Bretagne * : «M. le marquis de 
Coëtquen le fils a voulu attaquer M. d'Harouys, disant qu'il était 


. PL, IL, p. 588, 6 novembre 1689, à Mme de Grignan. 
PI. LL, p. 710, 21 mai 1680, à M* de Grignan. 

. Cité dans M S B, 1926, t. 7, P. 275. 

. P1, I, p. 648, 8 décembre 1673, à Mne (le Grignan. 
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seul riche, pendant que toute la Bretagne gémissait, et qu'il savait des 
gens qui feraient mieux que lui sa charge ». C'est poser le problème 
sinon de l'honnêteté, du moins de la capacité du trésorier des États. 
Cette aimable négligence dont parle Mme de Sévigné se transforme 
ainsi en manque de capacité et de conscience professionnelles. Mais 
pour elle il ne fait point de doute que d'Harouys ne doive sa ruine à 
sa « générosité », et, comparant sa faillite à celle de Le Blanc survenue 
vers le même temps en Provence !, elle disjoint les deux cas pour afhr- 
mer une fois de plus sa sympathie envers son cousin : « Que (la destinée) 
de M (Le Blanc) est bizarre de s'abîmer à force de prèter à usure... 
La déroute de notre pauvre d'Harouys est bien plus aisée à com- 
prendre » ?. Sans doute pourrait-on montrer tout ce qui, au contraire, 
rapproche les destinées des deux trésoriers de province ruinés ; mais 
Mme de Sévigné, suivant en cela le mouvement de son cœur, condamne 
l'un et justifie l’autre. Elle aurait été bien ingrate de ne pas s'apitover 
sur le sort de d'Harouys qui lui avait rendu de si grands services. 


*X *% 
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Cette histoire des dettes de Mme de Sévigné envers son cousin 
d'Harouys montre, dans un cas précis, les difficultés matérielles que 
les nobles du xvir* siècle cachaient sous des dehors brillants, le déclin 
des valeurs foncières et la rareté du numéraire. Peut-on tirer quelques 
conclusions plus directement en rapport avec Mme de Sévigné, sa vie 
et son œuvre ? D'abord, bien sûr, le montant exact des sommes dues. 
Walckenaer * ne donnait pas de chiffres ; l'édition Monmerqué * ne 
connaît que les 50.000 livres payées par Charles : Bourde de la Ro- 
gerie 5 donne le chiffre de 120.000 livres, mais ignore les modes de rem- 
boursement et les autres dettes de Mme de Sévigné envers son cousin, 
qui seules permettent de bien interpréter certains passages des lettres 
à d'Herigoyen. Désormais apparaît l'importance réelle de ces dettes, 
non seulement dans leur chiffre mais aussi par les soucis durables 
qu'elles ont causés à Mme de Sévigné. Si depuis son veuvage jusqu’en 
1668, elle s’est délivrée des dettes qu'elle tenait de la succession de son 
mari, en 1668 et 1669 elle s'endettera de nouveau pour la vie. Toute son 
existence en sera profondément modifiée : en 1071 elle reculera son 
voyage en Provence, ardemment souhaité, pour aller en Bretagne 


1. PL, II, p. 663 et 684. Lettres du 29 janvier et 10 février 1600, à Mme de Grignan . 
2. PI, III, p. 684, 19 février 1690 ; la lettre A/., désigne évidemment Le Blanc : la 
Comparaison du cas des deux trésoriers est déjà ébauchée dans la lettre du 20 janvier 
1690 (P1., III, p. 663). Mme de Sévigné a eu dans l'intervalle la réponse à la question 
qu'elle avait posée. 
3. Our. cité, t. 5 
LU GR PF, L'IX 250. 
5. MS B, 1926, t 
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s'occuper de ses affaires ; en 1684-1685 elle quittera Paris où séjourne 
pourtant sa fille pour se rendre aux Rochers régler ses intérêts. Certes 
il lui doit être pénible de faire céder les mouvements de son cœur à 
des considérations d'intérêt. Mais l'expérience lui a appris la valeur 
de l'argent : ce thème, qui court tout au long de la correspondance, ne 
se comprend que par cette difhcile expérience. Si dans le retardement 
du mariage du duc de Ventadour, elle retient les 300 écus de poisson 
perdus, et dans la fête de Chantilly en même temps que la mort de 
Vatel les 50.000 écus dépensés, c’est que tous ces chiffres ont un sens 
douloureux pour elle. Les conseils d'économie qu’elle donne à Mme de 
Grignan presque dans chaque lettre ne sont pas littérature mais vérité 
quotidiennement éprouvée. Elle vit la ruine progressive des Grignans 
comme sienne, parce qu'elle se produit paralièlement à la sienne. 

Cette ruine, qui commence par le mariage de sa fille, met de plus en 
cause les sentiments mêmes de Mme de Sévigné. Une si grosse dot ne 
s'explique que par l’excessive affection d’une mère qui préférait l’un 
de ses enfants à l’autre, et ne craignit pas de compromettre l'équilibre 
de sa fortune à peine retrouvé pour assurer un brillant mariage à sa 
fille. Mais les conditions sociales et économiques de l’époque admet- 
taient difficilement ce genre de préférence : il fallut établir le fils 
comme la fille sous la pression de l'opinion des amis, et s’endetter 
encore ; plus tard, pour assurer le mariage de Charles, le patrimoine dut 
être partagé assez équitablement : l’on ne pouvait, avec une fortune 
exclusivement foncière !, dissimuler la valeur des biens en cause. 
Ainsi, malgré un fils affectueux qui ne voulut jamais contrarier les 
volontés de sa mère ?, les conditions historiques s’opposèrent à ce 
que Mme de Sévigné se ruinât pour l’un seulement de ses deux enfants : 
elle dut se ruiner pour les deux. La correspondance est toute pleine de 
cette ambiguïté de son attitude envers la famille. I1 y a la famille 
selon le cœur, mais il v a aussi la réalité sociale constituée par les liens 
d'intérêts et les exigences du nom. Mne de Sévigné peut bien se sentir 
attirée d’abord vers sa fille par l’affection et entretenir avec chacun 
des Sévignés, des Coulanges et des Grignans des rapports plus ou moins 
chaleureux selon la sympathie qu’elle ressent à son égard, elle n’en 
reste pas moins liée à tous par la réalité sociale de la famille 
au xvrre siècle. Ne tire-t-elle pas précisément parti de cette réalité-là 
quand, tout comme les autres Coulanges, elle fait appel à l'obligeance 
et aux prêts de Guillaume d'Harouys ? 

Tout comme son personnage enfin, le talent de Mme de Sévigné 
s'aperçoit à travers les allusions de la correspondance à ses créanciers 


1. Le « Bien Bon » avait à peu près seul le gouvernement des rentes, qui furent pour 
la plupart vendues entre 1679 et 1681 pour rembourser les créanciers les plus pressés. 
2. GEF, X, p. 409, lettre de Ch. de Sévigné à Mme de Grignan en 1696. 
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et à ses dettes. Les lettres à d’Herigoyen sont des lettres d’affaires 
et ne prétendent à rien d’autre ; quel art de la séduction cependant 
pour donner confiance au nouveau fermier et l'inciter à trouver la 
place bonne ! De lettre en lettre les mêmes idées sont abordées, déve- 
loppées, abandonnées, et présentées toujours avec clarté et force : 
l'idée se coule à chaque fois sous une forme différente qui, tout en 
l'imposant à l'esprit par sa répétition, la rend en quelque sorte neuve 
par sa présentation 1. De même quand Mme de Sévigné déploie sa 
séduction pour inciter sa fille à écrire à d'Harouys, ou quand elle ui 
en transmet les compliments : c’est toujours la même chose et ce n’est 
pourtant jamais la même chose ?. Elle varie sans cesse l'expression et 
adapte à chaque circonstance le «bon souvenir » qu'elle transmet. 
Non parce qu’elle veut faire de la littérature, mais parce qu'elle veut 
convaincre son lecteur, elle fait spontanément appel aux ressources de 
ses dons naturels d’écrivain. Elle n’a pas voulu non plus faire pour la 
postérité un portrait de d'Harouys : au fil des lettres pourtant celui-ci 
se dessine et se précise, et l’ordre de la vie suppléant à la savante 
progression d’un art volontaire, après avoir esquissé çà et là le 
caractère et le train de vie du personnage, elle en dresse le portrait 
définitif quand le héros, foudroyé par la colère royale, quitte la scène 
du monde pour la Bastille. Car ce sont la vie et le rythme des événe- 
ments qui donnent à la correspondance de Mme de Sévigné sa vie et 
son rythme propres. Et ainsi, sans l'avoir recherché, à partir de ses 
soucis d'argent et de la figure de son créancier, elle a tiré une part de 
la substance de son œuvre, « œuvre vraiment consubstantielle à son 
auteur » qui n’est pas de la « littérature » mais le reflet vivant d’une 
vie de soucis exprimés avec un art d'autant plus sûr qu'il se moque 
de l’art. 


Roger DUCHÈNE. 


1. Comparer par ex. : PI., III, p. 148 et 154, les passages concernant d'Harouvs. 
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2. Cf. par ex. PI, I, p. 228, 287, 351, 357; 362, 373, etc. 
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JEAN DE LA CROPTE DE CHANTÉRAC 
(1605-1665) 


ET LA «MISSION DE PÉRIGUEUX »: 


N important fascicule de la revue XI”/7e Siècle a été consacré 

à l'œuvre des missionnaires catholiques à l’intérieur de la 

France pendant le xvIre siècle. Dans la préface, le P. Julien 

Eymard d'Angers exprime le vœu qu’un jeune chercheur mû 

par une sainte ambition se livre à un travail de recherches sur ce foison- 

nement de missions données, à cette époque, dans nos provinces fran- 

çaises et fasse connaître, en un ouvrage définitif, le résultat de ses 
efforts. 

Il y aurait, plus fondamentalement encore, semble-t-il, à entre- 
prendre un travail identique et parallèle sur un semblable foisonne- 
ment de nouveaux instituts religieux fondés à cette même époque 
précisément dans le but d'assurer le bienfait de missions aux paroisses 
rurales de France, ceci expliquant cela. 

I1 y faudrait consacrer une série de monographies d’où l’on pourrait 
tirer une vue d'ensemble sur un mouvement général d’une très grande 
richesse qui constitue une « constante » de la spiritualité du Grand 
Siècle. 

A défaut d’un jeune chercheur, qu'il soit permis à un moins jeune 
de dessiner quelques contours d’une congrégation à laquelle le 
diocèse de Périgueux a dû beaucoup et d'essayer de faire revivre 
la figure de celui qui en fut le fondateur : l'œuvre, c'est « la Mission de 
Périgueux », le fondateur, ce fut Jean de La Cropte. 


*X * 
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La fondation de cette congrégation diocésaine se rattache à cet 
extraordinaire renouveau chrétien — qu’on a pu appeler ‘la Renais- 
sance catholique ” — qui a voulu, sous l'impulsion proche ou lointaine 


1. Une documentation considérable sur « la Mission de Périgueux » a été réunie par 
M. Félix Contassot, C. M en un travail reproduit à 3 exemplaires seulement dont un 
a été déposé aux Archives départementales de la Dordogne. De précieux articles, sur 
le sujet que nous allons traiter, sont épars dans les volumes du Bulletin de la Société 
historique et archéologique du Périgord. 
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des décisions du Concile de Trente, remédier à l'état lamentable de 
l'Église de France à la suite des guerres de religion, voire de la Fronde !. 
Relever les ruines matérielles, églises, abbayes, restaurer le culte, 
réapprendre les rudiments de la doctrine, par les missions, les prédi- 
cations, un peu plus tard par la préparation d’un clergé mieux adapté, 
tel fut le but des efforts de congrégations religieuses déjà existantes, 
Jésuites, Capucins et de congrégations nouvelles, Oratoriens, Laza- 
ristes, Eudistes, Sulpiciens, auxquelles il faudrait ajouter bien des 
sociétés missionnaires locales, diocésaines. 

C’est dans la ligne de ces dernières que se situe la Congrégation 
de la Mission (ou des Missionnaires) de Périgueux. 

D'où vient son nom ? De prime abord on serait tenté de le rattacher 
à la «Congrégation de la Mission » (Lazaristes) fondée par saint Vincent 
de Paul. Plusieurs l’ont fait : la chose reste douteuse ?. Il est bien vrai 
que la similitude de titre n’oblige pas à conclure à la filiation insti- 
tutionnelle, car le titre, alors, était dans l'air ; il y eut, à ce même 
moment, en Dauphiné, une congrégation des Missionnaïires du Saint- 
Sacrement, une congrégation des Missionnaires du clergé, à Bordeaux, 
une compagnie des Missionnaires du Forez. On trouve les Missionnaïires 
de Saint-Joseph, à Lyon, les Missionnaires de Sainte-Garde, en Avi- 
gnon, les Missionnaires de Saint-Clément, à Nantes... Quoi qu'il en 
soit, dans un document romain (indult à eux accordé par Benoît XIV), 
est donnée à nos Messieurs cette appellation ofhcielle : presbyteri 
communitatis Presbyterorum saecularium seu Missionnariorum nun- 
cupatorum, les prêtres de la congrégation dite des prêtres séculiers 
ou missionnaires (les prêtres de la Mission). 

C’est à la fin de l’année 1646 (Mgr de La Béraudière était mort le 
14 mai 1646, âgé de 90 ans) que remonte la première mention de la 
Mission de Périgueux. On lit dans le livre des définiteurs de l'hôpital 


1. Un simple exemple de cet état lamentable en ce qui concerne le Périgord : « En 7626, 
Mgr François de La Béraudière visitant le diocèse écrit : « Presque partout nous ne ren- 
contrions que des églises couvertes d’arbustes ; dans d’autres, le tabernacle seul était 
abrité par un toit de chaume ; le reste était exposé au vent et à la pluie. Dans certaines, 
l'herbe poussait comme dans un pré. Les calices étaient d’'étain. Souvent, à notre ap- 
proche, les curés, effrayés, s'absentaient ou se cachaient dans les bois et nous étions 
obligés de rompre nous-même ou de faire mettre en terre des ornements et des vases 
sacrés indignes de paraître dans la célébration des saints mystères » (cf. B S H À B; 
1927, P. 06). 

2. Les relations de saint Vincent de Paul avec le diocèse de Périgueux furent réelles, 
mais demeurent encore incomplètement expliquées : par exemple, son ordination 
Sacerdotale à Château-Lévêque par Mgr de Bourdeilles en 1600. A sa société naissante 
fut confiée, puis, au bout de quelques mois, retirée, la direction du Grand Séminaire 
de Périgueux. Sa correspondance avec Alain de Solminihac, abbé de Chancelade, qui 
eut une part importante clans la reprise catholique en Périgord, est abondante et mani- 
feste des rapports efficaces... F. Contassot, lui-même lazariste, affirme que si saint 
Vincent avait connu cette usurpation canonique de titre, il eût protesté : il le fît pour 
d’autres. Mais les Missionnaires de Périgueux ont pu le faire sans le savoir ou sans que 
saint Vincent en ait eu connaissance, Adhuc sub judice.….. 
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Sainte-Marthe, à la date du 30 décembre 1646 : «Il a été présenté. 
que monsieur Messire Jean de La Cropte, docteur en théologie, archi- 
prêtre de Saint-Pierre de Chantérac, désirait, pour le bien de ce 
diocèse, établir une congrégation de prêtres missionnaires... ». 

À cet effet, il était demandé aux définiteurs de céder à la congréga- 
tion projetée un bâtiment servant d’annexe à l'hôpital de Sainte- 
Marthe (en cas d'affluence de malades) communément appelé hôpital 
de la Cueilhe (du nom de son fondateur Jean de La Cueilhe, de Mon- 
tanceïix), situé sur la paroisse de la Cité, délimité sur un côté par le 
chemin qui allait de la tour de Vésone au pont de la Cité, sur l’autre 
par le chemin qui allait du cimetière Saint-Pierre à la porte de la 
Cité appelée la Baurelle. L'emplacement fut cédé, par contrat passé 
le 15 janvier 1647, moyennant une rente annuelle de 25 livres, à payer 
à l'hôpital et l'obligation de construire une autre annexe. I1 compre- 
nait une maison d'habitation, un jardin, une vigne, des treilles et 
quelques dépendances. C’est là que s’installèrent les premiers mission- 
naires et l'institut se développa assez heureusement pour que, en 1651, 
fût demandée sa reconnaissance officielle à l’autorité ecclésiastique 
et civile. 

L'évêque était alors Mgr de Brandon qui s’efforçait de redonner 
vie à son diocèse que la vieillesse de son prédécesseur avait, fatalement, 
laissé aller. Le 21 avril 1651, il érigeait canoniquement dans son dio- 
cèse cette petite plante qui n'avait jusque-là pas fait beaucoup parler 
d'elle mais dont lui, évêque, avait déjà pu apprécier les fruits savou- 
reux. Il vaut la peine de citer cet authentique document : 

La Providence de Dieu, par un pur effet de sa miséricorde, nous ayant 
appelé au ministère de son Église, nous a donné cette consolation, à 
notre avènement en ce diocèse, d'y trouver une maison commencée par 
deux vertueux ecclésiastiques, pour y former, sous la conduite de sa 
divine Majesté et dans sa dépendance, ceux que sa bonté infinie y adres- 
sait. Et comme ces grands édifices que la Providence veut élever pour 
sa gloire ont des fondements bien bas et bien petits, on ne s’est presque 
pas aperçu de la grandeur de ses desseins jusques à ce que, depuis peu, 
nous avons vu clairement l’usage qu’Elle en voulait faire, par la Société 
qu’elle y a établie d'un grand nombre d’ecclésiastiques, sous lesquels 
nous avons vu reluire, avec les principales vertus chrétiennes, l'esprit 
de N.-S.-J.-C. et la ferveur de son zèle. Leur conduite et leurs emplois 
ont été accompagnés de tant de bénédictions que nous nous sommes 
senti profondément obligé à sa divine Majesté. Notre cœur a été dilaté 
de joie de voir en nos jours une telle magnificence de sa divine libéralité, 
qui, parmi les épines et les travaux de notre sollicitude pastorale, nous a 
donné un secours si avantageux pour réparer les ruines de l'impiété et 
resserrer la boucle de la discipline ecclésiastique entièrement relâchée, 
ce qui nous fait espérer d'y voir bientôt le règne de N.-$.-J.-C. rétabli, 
les lois de son Église en vigueur, et les vérités et les maximes de son 
Évangile en crédit et estimé parmi les peuples. \ 4 

C'est pourquoi, désirant de tout notre cœur contribuer à 1 avancement 
d'un si saint œuvre, nous avons reçu les très humbles supplications de 
nos très chers et bien-aimés Jean de Lacropte, Pierre Méredieu, Poncet 
Cluniac, Jean Reynier, Denis de Labrouhe et de Jacques Devaux, prêtres, 
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tendant à ce qu'il nous plût de les unir par l'érection d’une congrégation 
d’ecclésiastiques qui, vacant à leur perfection et s appliquant à toutes 
les fonctions propres aux clercs, eussent pour fin particulière d’être dans 
notre seule dépendance et de nos successeurs évêques, de s appliquer au 
service spirituel des ecclésiastiques, de travailler avec zèle au rétablisse- 
ment de la religion et du respect envers Dieu et les choses saintes, de 
servir le prochain, principalement aux œuvres délaissées, par un soin 
spécial de procurer l'instruction, le salut et la sainteté des pauvres, des 
enfants et du bas peuple, aux champs et à la ville, par catéchismes, 
missions, conférences et autres fonctions du ministère. 

Et comme nous sommes parfaitement informés de leur esprit et de 
leur conduite intérieure et extérieure et qu'il a plu à Dieu de nous faire 
voir par beaucoup d'expériences en divers emplois où nous les avons 
appliqués pour ie salut de nos peuples, les fruits de la grâce que sa divine 
bonté a répandus sur leurs missions, Nous ne saurions rien souhaiter de 
plus utile pour l'avancement de la gloire de sa divine Majesté et la con- 
version des âmes qu'elle nous a commises. Sentant d’ailleurs dans notre 
cœur une telle correspondance à leurs desseins et un tel attrait aux 
lumières que Dieu leur a communiquées, que nous connaissons que c’est 
le véritable esprit de J.-C. qui les anime pour le renouvellement entier 
de tout notre diocèse, désirant rendre un secours constant et perpétuel 
à l'avenir, 

Nous, de l'autorité et puissance épiscopale que N.-$S.-J.-C. nous a 
données, avons érigé, établi et approuvé, érigeons, établissons et approu- 
vons par ces présentes, l’assemblée des susdits prêtres en corps d’institut 
et congrégation perpétuelle d’ecclésiastiques qui nous seront entièrement 
soumis pour s'appliquer aux susdites fonctions... 

Donné à Périgueux, dans notre palais épiscopal, le vingt neuvième 
jour d'avril l’an mil six cent cinquante un. 

PHILIBERT, 


évêque de Périgueux. 


Au moins de mai suivant, le roi Louis XIV, en la neuvième année de 
son règne, délivrait les lettres patentes qui autorisaient l'érection de la 
congrégation dans sa ville de Périgueux et lui conférait les privilèges 
attachés aux communautés et établissements ecclésiastiques. Le roi 
la définissait ainsi : «une congrégation d’ecclésiastiques pour rechercher 
la perfection de cette vocation et s'appliquer aux exercices convenables 
à leur profession, à l'édification et instruction du public particulière- 
ment du menu peuple, des enfants et des pauvres, tant à la ville qu'aux 
champs, par catéchismes, missions, conférences et autres fonctions du 
ministère... ». 

De ces deux documents nous pouvons essayer de tirer les éléments 
qui définissent le statut canonique de la Mission. C'était ce que Pisani 
a appelé «une compagnie de prêtres», c’est-à-dire un institut réunis- 
sant des prêtres séculiers vivant en communauté sous la direction d’un 
supérieur élu pour 3 ans et rééligible pour une seconde période de 3 ans. 
Ils dépendaient essentiellement de l'évêque dont il semble qu'ils 
aient voulu être les prêtres les plus dans sa main. Ils n’émettaient du 
reste pas les vœux de religion, pas même, semble-t-il, ne faisaient la 
promesse de stabilité au sein de l'institut. À côté des prêtres, la con- 
grégation comprenait aussi des frères, sous le nom de garçons-servants, 
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institution originale et dont la physionomie nous est mieux connue 
après la découverte d’un manuscrit qui contient une partie des statuts 
qui régissaient leur condition. 

A quoi, de fait, furent employés les « Missionnaires » ? Leur œuvre 
primordiale, celle qui fut à l’origine de leur fondation et dans le climat 
du temps auquel nous faisions allusion plus haut, fut l'œuvre de mis- 
sions proprement dites, c’est-à-dire la restauration de la religion et 
des mœurs par des exercices de prédication appropriée au cours de 
séjours plus ou moins prolongés ! de la part d’un ou plusieurs mission- 
naires auprès de populations rurales particulièrement abandonnées 
au point de vue religieux. Le zèle des missionnaires multiplia ces 
pieux exercices autant que le permettaient leur nombre, toujours 
assez restreint, et les ressources des paroisses à évangéliser, assez 
souvent cependant aidées par des fondations établies par de généreux 
donateurs. Leur réussite apostolique fut avérée et dépassa même les 
limites du diocèse de Périgueux, si l’on en croit le témoignage d’une 
périgourdine d'occasion, la Mère Françoise-Angélique Brulart, sœur 
du premier président au Parlement de Dijon, nommée supérieure du 
monastère de la Visitation de Périgueux. Elle écrivait le 10 mai 1602 : 
« L'on doit rendre cette justice à la ville de Périgueux qu’elle est abon- 
dante en bons et beaux esprits et par conséquent en secours spirituels, 
y ayant un très beau clergé, composé d’un célèbre et fameux chapitre, 
rempli de personnes illustres en science et en piété ; d’une congréga- 
tion de prêtres missionnaires, dont la vertu et la réputation est non 
seulement répandue dans le diocèse mais encore dans les provinces 
voisines qui les fait rechercher de Messeigneurs les Prélats pour l’uti- 
lité de leurs peuples, par les missions qu'ils y font de temps à autre, 
ayant encore la direction et l'éducation d’un grand Séminaire » ?. 

Par la suite, les messieurs de la Mission exercèrent la cure personnelle 
de paroisses qui furent unies à la Mission à titre de bénéfices. Mais 
surtout ils dirigèrent trois établissements dont l'importance était 
considérable pour le diocèse, le Grand Séminaire de Périgueux qui 
leur fut confié en 1672, un collège-séminaire à Bergerac qui s’ouvrit 
en 1682, sous le nom de Petite Mission, et un petit séminaire à Péri- 
gueux même, ou Petite Mission de Périgueux ?. Ils dirigèrent même, de 
1762 à 1770 le collège des Jésuites de Périgueux, quand la Compagnie 
fut supprimée. C’est évidemment au « sens » donné à la direction et à 
la formation des élèves des séminaires diocésains que l’on peut le mieux 


En général, trois ou quatre semaines. 
Cf. Ch. ENTRAYGUES, Mer Daniel de Francheville, p. 70. 
. La Grande Mission, à Périgueux, réunissait à la fois les missionnaires professeurs 


au Grand Séminaire, les missionnaires proprement dits et ceux qui étaient appliqués 
au ministère paroissial dans les cures unies à la mission. 
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apprécier ce que nous appellerions au] ourd’hui l'orientation doctrinale 
des Pères de la Congrégation de la Mission. Il faut dire qu'il furent 
toujours selon la plus stricte orthodoxie. En butte aux attaques des 
Jansénistes ! qui les traitaient d’«ignorants et inaptes pour le minis- 
tère », leur reprochant de célébrer chaque jour la messe et de faciliter 
au maximum la communion des fidèles, grands amis et conseillers des 
moniales de la Visitation qui furent des premières en France à ac- 
cueillir et à répandre le culte du Sacré-Cœur, ils méritaient qu'un 
de leurs évêques, Mgr de Macheco de Prémeaux, écrivit d'eux que le 
clergé qu’ils avaient formé «se distinguait surtout par une pureté de 
doctrine qui n’a jamais eu un instant d’altération » ?. 

Cette sûreté doctrinale, on peut l’inférer des six tomes qui con- 
stituent la Théologie de Périgueux publiée par leurs soins et des 
volumes de Conférences auxquels Mgr de Francheville rendait ce té- 
moignage ‘en présentant les trois derniers à ses diocésains : « Vous 
êtes sûrs d'y trouver la même pureté dans la doctrine, la même so- 
lidité dans les raisons qui l’appuyent, et la même clarté dans la mé- 
thode (que dans les deux premiers). Tout y est fondé sur l’Écriture 
Sainte, sur la tradition, sur l'autorité des Pères et le canon de l'Église ». 

On ne s’étonnera pas, dans ces conditions, que, lors de la Révolution, 
en face de la Constitution civile du clergé, les missionnaires aient été, 
quant à eux et dans leur influence sur ceux qui dépendaient d'eux 
ou sollicitaient leur avis, d’intraitables opposants. Pontard, élu évêque 
de la Dordogne, par les partisans de la Constitution *%, déploya un 
zèle considérable, par la plume et par l’action, pour réfuter les argu- 
ments et ruiner l'influence de ceux qu’il considérait — à juste titre — 
comme ses principaux adversaires. En fait, le département compta un 
nombre sensiblement minoritaire de prêtres jureurs{. Une curieuse 


1. Les cours manuscrits qui nous restent montrent que dans l’enseignement donné 
le commentaire de la bulle Unigenitus occupait une large place. 

2. Il est caractéristique d’une certaine atmosphère, ce testament d’un membre de la 
congrégation, M. Arnaut, supérieur de la Mission (30 juillet 1740) : « Je déclare en 
premier lieu vouloir vivre et mourir dans la foi de la sainte Église catholique, aposto- 
lique et romaine hors de laquelle il n’y a point de salut, ayant toujours été soumis 
d'esprit, de cœur et de langage à toutes les constitutions des Souverains Pontifes, uni 
de sentiment au Corps de Messeigneurs les évêques et, en particulier, à la Constitution 
Unigenitus, Dieu m'ayant fait la grâce d’avoir toujours été très opposé non seulement 
à la doctrine de Baïusu, de Jansenius, de Quesnel et de leurs adhérents, mais encore aux 
autres nouveautés de ces derniers temps, lesquelles pendant tout le temps de ma vie 
je n’ai jamais cessé de combattre et d'en éloigner les ecclésiastiques et les laïques, 
soit en public soit en particulier, et c’est pour moi une consolation bien grande de voir 
tous mes confrères dans les mêmes sentiments et les mêmes dispositions... », 

3. Mer de Flamarens avait gagné Paris dès les premiers troubles révolutionnaires 
et devait, plus tard, rejoindre l’'émigration. Pontard fut élu le 30 mars 1791, en la cathé- 
drale Saint-Front et sacré le 3 avril à Bordeaux par J.-P. Saurine, évêque constitution- 
nel des Landes, 

4. Sur un total de 1.300 prêtres environ pour les deux diocèses de Sarlat et Périgueux, 
une liste de l’an VI indique 130 membres du clergé constitutionnel, 
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lettre de J. Chaminade, futur fondateur des Marianistes, à Pontard 
encore à Sarlat, le 2 février 1701, dit : « J'ai eu bien du plaisir d'ap- 
prendre que tous les curés de votre pays étaient résolus de ne prêter le 
serment qu'avec les restrictions convenables : vous pouvez compter 
que, dans ce pays, il v a une fermeté digne des premiers siècles de 
l'Église » 1, 

Il est incontestable que la ligne de conduite des Missionnaires et le 
sens de leur enseignement étaient un élément prépondérant de cet 
état d'esprit. Il n’est pas étonnant que sous la pression de l’émeute 
populaire, ils aient été obligés de quitter la Grande Mission, citadelle de 
l'orthodoxie et de l'opposition — où tous s'étaient pratiquement 
réfugiés — et contraints de venir habiter à l’intérieur de la ville d’où 
ils se dispersèrent. C'était le 22 mars 1792. Ce fut la fin de la Mission ?. 


* * 
* 


L 


Quels furent les fondateurs de cet institut religieux ? C’est ce qu'il 
nous faut nous demander, après cette rapide esquisse de son histoire : 
l'œuvre suppose les ouvriers et particulièrement ceux de la première 
heure. Ils furent six, Jean de La Cropte, Pierre Méredieu, Poncet 


Cluniac, Denis Labrouhe, Jacques Reynier, Jacques Devaux. Le : 


premier fut le vrai fondateur de la Congrégation de la Mission de 
Périgueux, la pierre d'angle sur qui a reposé l'édifice. Sa physionomie 
est attachante : nous allons essayer de l'évoquer. 

Jean de La Cropte appartenait à une célèbre famille — son nom figure 
à Versailles dans la salle des croisades — qui se scinda en plusieurs 
branches, de Lanquais, de Saint-Abre, de Chantérac.. Chaque branche 
a ses illustres : Bertrand de La Cropte de Lanquais fut évêque de 
Sarlat de 1416 à 1446 ; Jean-François de La Cropte de Bourzac évêque 
comte de Noyon (1733-1766) ; Charles de La Cropte de Chantérac, 
dernier évêque d’Alet ; Jean de La Cropte de Chantérac, archiprêtre 
de Chantérac — celui dont il est question ici — et son neveu Gabriel, 
chanoine et archidiacre de Cambrai qui fut l’envoyé de Fénelon à 
Rome et dont la correspondance avec l'archevêque révèle, outre le 
dévouement total, une âme singulièrement élevée. De fait Fénelon 
était lui-même de la famille par sa mère, son père Pons de Salignac 
ayant épousé en 1647, en secondes noces, Louise de Ta Cropte de Saint- 


1. On peut penser que le plaisir fut moindre chez le destinataire que chez l’auteur 


de la lettre ! 
2. Le supérieur de la Mission, Léonard Linarés, vicaire général, qui gouvernait le 


diocèse au nom de Mgr de Flamarens, fut arrêté, incarcéré et mourut le 3 mars 1794, 
dans de pitoyables conditions de misère, de dénuement et de promiscuité. Antoine 


Lavergne, J.-Baptiste Dudoignon furent exécutés, plusieurs autres arrétés et déportés. 
Un seul, Antoine Rouverie, aurait prêté serment. 
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Abre, sœur du marquis de Saint-Abre, lieutenant général des armées 


\ 


du roi !. 
Jean de La Cropte était né vers 1605, deuxième enfant du mariage 


de Charles, chevalier, et d’Isabeau d’Auzaneau qui devait en mettre 
dix au monde. De ses premières années nous ne savons rien. Ayant 
embrassé l’état ecclésiastique, il devint prieur commendataire de 
Saint-Sernin de Pavaucelles, au diocèse de Périgueux, puis archi- 
prêtre de l’église Saint-Pierre-ès-liens de Chantérac ; c’est de ce dernier 
titre qu’il prit le nom sous lequel il est habituellement désigné dans 
les documents du temps, M. de Saint-Pierre ?. Il est difficile de dire de 
quand datent la pensée de Jean de La Cropte de fonder une nouvelle 
congrégation et le groupement autour de lui de ses premiers disciples. 
A son arrivée dans le diocèse de Périgueux, en 1648, Mgr de Brandon, 
trouvait déjà établie de fait la première ébauche du futur institut. 
Dans la lettre d’érection canonique, citée plus haut, il écrivait 
«La Providence de Dieu nous a donné cette consolation à notre avè- 
nement en ce diocèse d’y trouver une maison commencée par deux ver- 
tueux ecclésiastiques... » 

Qui lui inspira la chose ? Assurément l’état lamentable du diocèse de 
Périgueux, bien capable d’apitoyer une âme comme la sienne et de lui 
suggérer d'y porter, pour sa part, remède. L'évêque de Cahors, ancien 
abbé de Chancelade, écrivait à saint Vincent de Paul : « Le diocèse de 
Périgueux est dans une grande désolation et il y a apparence qu'il ne 
demeure pas longtemps à vaquer... Le diocèse est fort ruiné » (3 mai 
1643). Sans doute aussi le climat de l’époque qui, nous l’avons dit, ren- 
dait facile l’éclosion d’instituts de missionnaires pour l’intérieur. 
Mais surtout une foi profonde incarnée en un tempérament vigou- 


1. On aimerait que des documents permettent d'établir les rapports qui ont pu 

exister entre l'oncle et le neveu. On est réduit aux conjectures. Mais on ne peut pas ne 
. pas relever entre les deux une parenté d'âme. 

2. «La bourgade de Chantérac, dans le canton de Neuvic-sur-l'Isle échelonne à mi- 
cotrau une antique église dédiée à saint Pierre, qu’entoure une modeste agglomération 
rurale... Siège jusqu'à la Révolution d’un des archiprêtrés du diocèse de Périgueux, 
elle étendait son pouvoir sur une douzaine de paroisses : Chantérac, Saint-Aquilin, 
Saint-Astier, Beauronne, Douzillac, Saint-Étienne-de-Puycorbier, Saint-Germain-du 
Salembre, Saint-Jean d’Ataux, Saint-Méard-de-Drone, Saint-Pardoux-de-Drone, 
Segonzac-ce-Montagrier, Tocane-Saint-Apre auxquelles il faut ajouter la paroisse de 
Boisset, disparue, et de Faye, réunie à Beauronne... Depuis 1645 la paroisse de Chantérac 
offrait en mai, chaque année, à Notre-Dame des Vertus, lieu de pêlerinage (commune 
de Notre-Dame-de-Sanilhac), à 8 kilomètres de Périgueux, très cher — encore de nos 
jours — à la piété périgourdine, douze honoraires de messes et douze cierges de cire 
blanche, en exécution d’un vœu paroissial, ainsi qu'en témoigne un tableau placé dans 
l'église de Chantérac (cf. ENTRAYGUES, N.-D. du Périgord, 1928) » (Joseph DURIEUX, 
dans B SH À P, p. 363-365). — L'église primitive est du xrr° s., simple nef romane 
réctangulaire de chevet plat, sans décoration intérieure : le clocher est un véritable 
petit donjon : église-forteresse, Le xvI° siècle accola à la nef romane un Collatéral go- 
thique et égaya l'ensemble de quelque ornement. Le xvrre ajouta un contrefort à la 
tour du clocher dont la partie haute fut remontée et couverte d’un toit plat à quatre pans. 
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reux qui s’alliait du reste en lui à la plus vive sensibilité. C’est ce que 
nous apercevons à travers les lettres de lui qui nous ont été conservées. 
Nous en donnerons plus loin de significatifs extraits. 

Son activité principale — ce pour quoi, du reste, il avait fondé 
son œuvre — fut l’activité missionnaire. Nous n'avons pas — et de 
loin — une liste complète des missions prêchées par lui en compagnie 
de l’un ou l’autre de ses missionnaires. Nous en connaissons quelques- 
unes avec certitude : en septembre 1656 à Sainte-Aulaye, en septembre 
1659, à Saint-Astier, à Beaumont, en octobre 1663, à Neuvic, au début 
de novembre 1664, en octobre 1665 à Saint-Seurin-de-Prats 1. 

C'est au cours de la mission qu'il prêchait à Saint-Seurin-de-Prats 
que mourut, sans doute subitement, Jean de La Cropte, selon ce que 
nous apprend une brève indication insérée dans le livre des statuts 
des garçons-servants : « Le 2 de novembre 1665 M. de Saint-Pierre 
mourut à Saint-Seurin, environ vers 4 heures du soir, faisant mission ». 
Quelques années auparavant il avait rédigé son testament, le 9 mai 
1058, par devant Maître Paillet, qu'il vaut de citer en entier. 


9 mai 1658. 

Au nom de la Très Sainte Trinité. Amen. 

Le neuvième mai mil six cent cinquante huit, en la maison de la 
Mission de Périgueux par devant moi notaire royal soussigné et témoins 
bas nommés, a été présent en sa personne Jean de la Cropte, prêtre, 
supérieur de la dite Mission, lequel étant au lit malade a fait son testament 
comme s'ensuit, après avoir déclaré que pour sa sépulture il s’en remet à 
ses chers et bien aimés frères messieurs les prêtres de la dite Mission, 
les suppliant néanmoins instamment qu'il soit mis dans le vestibule qui 
est leur cimetière ordinaire. Pour d’autres aumônes, il n’en ordonne 
point ayant par la miséricorde de Dieu conféré tout son bien et sa per- 
sonne pour le service de sa Majesté, il y a plus de 10 ans et afin que son 
désir ait l'effet qu’il se propose il a donné et légué, donne et lègue par 
ces présentes tous et uns chacuns des biens présents et futurs à la dite 


1. On peut deviner l'allure générale que revétait alors une mission d’après des actes 
de fondation — qui furent nombreuses— établis par devant notaire pour en assurer 
le bienfait à intervalles réguliers à upe paroisse et subvenir aux frais occasionnés. Tel 
cet acte de fondation, reçu par devant notaire Rousseau, par lequel Messire Bernard 
Paché, curé de Saint-Sicaire des Lèches fonde une mission à perpétuité de 3 ou 4 ans 
dans l’église paroissiale qui sera donnée par 2 ou 3 missionnaires «.. Les dits sieurs mis- 
sionnaires seront tenus de la commencer tous les trois ans à perpétuité dans le temps du 
carême et le dimanche de la Passion et elle ne pourra être finie que le mardi de Pâques 
durant lequel temps les dits missionnaires aideront au curé pour les confessions, visiter 
les malades, prêcheront au moins une fois le jour et feront aussi une fois tous les jours 
le catéchisme le plus populairement qu’on pourra... Les dits missionnaires arboreront 
la croix à chacune ‘des missions, s'ils le jugent à propos dans l'endroit convenable de 
la dite paroisse. comme aussi seront tenus les dits missionnaires une des trois fêtes 
de Pâques de chaque mission de distribuer à la porte de l’église, à l’issue des vêpres ou 
de la bénédiction du Très Saint-Sacrement la somme de trente livres aux familles les 
plus nécessiteuses de la dite paroisse. Si le dit sieur curé le juge plus à propos, la dite 
somme de trente livres ou partie d'icelle sera donnée par les dits sieurs missionnaires 
pour aider à établir un pauvre garçon de la paroisse en métier ou une pauvre fille cle 
la paroisse en mariage... ». 
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congrégation et communauté de la Mission, l’instituant à ces fins son 
héritière universelle de tout ce qu’il peut disposer en ce monde et encore 
que pour quelque raison imaginable ou à imaginer, la dite Congrégation 
ne peut jouir du fruit du présent testament, au dit cas, il a institué son 


héritier universel Messire Poncet Cluniac, plus ancien prêtre de la dite 
Congrégation, et à son défaut Messire Denis Labrouhe et au défaut d’ice- 
lui Messire François la Faye ainsi jusqu’au dernier des prêtres par 
rang d’antiquité... 


Est-ce à dire qu’il n'avait pas souci de la maison-mère de Périgueux 
qui abritait les Missionnaires, prêtres et frères, et du Séminaire qui y 
fonctionnait ? On sent, tout au contraire, combien sa pensée l'y 
ramène constamment, combien, lui, le Supérieur, porte dans sa prière 
le souci des âmes dont il a la charge, comment il veut être informé exac- 
tement de tout ce qui s’y passe. Il écrit : « Dieu sait comme, nonobs- 
tant les affaires, je suis bien souvent avec vous et que je vous porte 
dans le cœur. Je veux croire que vous êtes si humbles que vous n'avez 
osé m'obéir et m'écrire comme je vous mandais par ma dernière. Je 
trouve ici ! de petits frères qui sont plus simples que cela... » Et ail- 
leurs : « Mon fils, je veux que vous m'écriviez et me rendiez compte... 
comment les petits garçons se gouvernent tout sincèrement, sans rien 
dissimuler, comment ils se comportent ». 

Une seule chose le peine, parce qu’elle le détourne ou du soin de son 
institut — encore que ce soit pour en défendre les intérêts — ou de 
l'exercice de ses missions : être occupé aux affaires temporelles, à la 
sauvegarde des biens, aux procès à soutenir. Il en parle avec accable- 
ment aux garçons servants : « Priez Dieu pour moi qui suis ici ? comme 
un prisonnier, sacrifié, si à Dieu plaît, pour tous vous autres ». Aux 
Messieurs de la communauté : « Je salue et embrasse cordialement tous 
nos chers Messieurs et les supplie de croire que mille ans de commu- 
nauté et de régularité la plus étroite ne sont que rosée à l’égal d’un jour 
de procès et que toutes ces peines imaginaires que nous estimons diff- 
ciles, faute de véritables et de plus grandes, nous seraient douces pour 
toute la vie comparées à un de ces mauvais jours ?». 

En ces conjonctures, il fait, bien sûr, les démarches nécessaires, 
mais il a soin, avant tout, de mettre Dieu de son côté : « J'attends à 
demain, (le 9 juillet 1665) jour arrêté pour l’Assemblée (à Bordeaux) 
de nos arbitres. Je me suis adressé à Notre Seigneur par ses amis, 
j'ai procuré des messes, des prières, j'ai offert quelques aumônes et 


1. À Bordeaux (la lettre est du 16 juillet 1659). Était-ce dans la maison de la Congré- 

. . A . « s 5 
gation des Missionnaires du Clergé fondée en 1636 par le chanoine Jean de Fonteneil 
« ï x GAï 74 VE » « C H ; ; 
ami de saint Vincent de Paul, dont le but et les statuts devaient se rapprocher de ceux 
de la Mission de Périgueux ? 

2. À Bordeaux le 21 mars 1650. 


3. À Bordeaux le 12 mars 1665. 
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si NS. nous en laisse le moyen, j'ai cru qu'il fallait avant toutes 
choses, faire réparer cette Église et v faire une bonne mission. ». 

Et puis il s'efforce de conserver la patience et de parvenir à l’indif- 
férence : « Je prie NS. de tirer sa gloire de tout et m’en faire faire bon 
usage. Garder l'indifférence pour ces choses vaudrait bien mieux que 
la chose si N.S. nous la voulait donner ». 

Quelle doctrine spirituelle pouvons-nous établir d'après les lettres 
qui nous restent de Jean de La Cropte, ou du moins, si l'expression 
paraît trop ambitieuse, à quelles considérations faisait-il appel pour 
la formation de ses jeunes sujets ? On notera que la plupart des lettres 
sont adressées aux garçons-servants et que donc les exhortations du 
fondateur se moulent à leur mentalité : elles auraient sans doute pris 
une autre coloration, s'agissant de prêtres ou de candidats au sacer- 
doce. Il reste qu'on peut dégager un «style » qui apparaît bien per- 
sonnel chez l'auteur. 

Le point de départ est la nécessité du choix, pour le frère mission- 
naire, entre le monde et Dieu : «O que voilà un beau temps et un 
beau loisir, pour penser à Dieu et pour se donner tout à lui! ; oui, car 
il jaut prendre parti, il faut servir Dieu ou le monde, la chair et le 
diable ; (ces deux derniers mots reviennent constamment sous la 
plume du fondateur, accouplés ou subordonnés l’un à l’autre : en ce 
sens qu'être indulgent à la chair c'est déjà se vouer au diable) on 
ne peut les accorder, ni servir à deux maîtres. C’est à vous à chonsir. 
Si vous en savez quelque autre meilleur ou qui vaïlle plus que votre 
Dieu... prenez-le, à la bonheure ! Mais si tous les autres maîtres ne 
sont que des trompeurs qui nous manquent au besoin ? et nous 
laissent à la mort, jurez donc et dites hardiment que vous ne voulez 
point d'autre maître que Dieu » — « Offrez bien tout ce que vous faîtes 
à Notre-Seigneur. Si faut-il souffrir quelque chose en ce monde ou 
éternellement en enfer. Choisissez. » 

Pour aider l'option à faire, M. de Saint-Pierre va peindre la vie dans 
le monde : la tonalité en est des plus sombres. 

« En vérité, mes enfants, nous ne voyons que malheurs, que divi- 
sions, que querelles entre les pères et les enfants, les femmes et les 
maris, les frères et les parents, que pauvres veuves misérables, que 
pauvres mangés et persécutés par les riches, par les seigneurs, par la 
justice, par les sergents, par les fusiliers, les tailles, les rentes, les 
commissions, les procès, que faussetés, que fourbes, que meurtres et 
rapines entre les riches et les paysans qui se mangent, se déchirent 
d’inimitiés immortelles *, que blasphèmes, qu'impuretés, que larcins 


1. C’est nous qui soulignons. 

2. L'expression est jolie. On se rappelle le mot de Louis XIV apprenant la mort 
de Fénelon : « Il nous manquera bien au besoin ». . 

3. Est-ce le mot d'Émilie : « Ma haine va mourir que j'ai crue immortelle » ? 
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et tromperies en tous états de marchands, d'artisans, de paysans, 
de gens de justice... ». 

En face de ce tableau, la vie pour Dieu apparaît d'une bien ten- 
tante douceur : « En vérité, vous pouvez être de petits anges. O si 
vous connaissiez votre bonheur, vous fondriez en larmes de bénédic- 
tion et de remerciement pour un si bon Dieu. — Il faut être de petits 
agneaux pour être amis de l'agneau sans macule, chastes, doux, 
innocents comme des agneaux : qui ne se défendent point, ne se 
mettent point en colère, endurent tout, oui, même la mort, sans espé- 
rance de récompense, ces pauvres agnelets n’en espèrent point... ». 

Qu’on ne s’y trompe pourtant pas ! La pensée ni l'expression ne sont 
mièvres : elles atteignent parfois le réalisme le plus rude. Pour se 
détacher du monde et se donner à Dieu, qu’on songe au moment de 
la mort et à ce qui s’en suivra: « Ah ! il ne faut plus vivre en pour- 
ceau, en chien, en bête brute... » — «Qu'est-ce donc (mon fils) qui 
t'empêchera ce bonheur (de devenir un saint) ? Sera-ce une fantaisie, 
une humeur, une vanité, la sensualité de cette chair, de cette bête 
brute et de cette charogne qui n’est qu'ordure, pâture aux vers. 
Hélas, mon fils, un jour, après la mort, votre âme regardant cette 
carcasse, pourrie, sale et défigurée, hélas, dira-t-elle, est-ce donc pour 
contenter cette voirie que j'ai quitté mon Dieu, mon paradis ou du 
moins tant de degrés de gloire que je pouvais avoir. ». 

L'idéal à réaliser va s’incarner en une pureté parfaite, en une chas- 
teté dont il ne faut pas se relâcher : y manquer une fois, c'est se 
mettre en un engrenage dont on ne sortira plus. C’est le grand piège 
du démon et ce par quoi la plupart se damnent. «Les grands assauts 
et les ruses de l'ennemi seront pour te faire perdre la chasteté que Dieu 
t'a donnée par une grâce extraordinaire. C’est la batterie du Diable 
contre la jeunesse. C’est par là qu'il les damne quasi tous. Car, mon 
fils, si tu as une fois succombé, tu es perdu. Si tu touches du bout des 
lèvres à ce poison mortel, c’est fait de toi. Tous les autres péchés 
se commettent que rarement, ne font que passer ; mais celui là lie, 
enchaîne et aveugle son homme, lui ête le goût et la pensée de Dieu, 
de la mort, du ciel et de l'enfer et le change en bête brute. Conserve 
donc, mon fils, cette précieuse perle de la chasteté que N. $. t'a achetée 
au prix de son sang... », 

Aussi quel hymne de reconnaissance à Dieu pour ses enfants qui 
sont voués à si belle vertu : « Je vous remercierai à jamais, ô bon Jésus, 
de vouloir que de petits porchers, pétris de terre et de boue, aspirent 
par la chasteté à la condition des anges. Voyez, mes enfants, il ne 
fait point cet honneur à tant de rois. Les chastes auront droit de suivre 
l’Agneau partout... ». 

Ce n'est pas que la vie quotidienne dans la règle et dans le travail, 
soit toujours attrayante. Klle risque de devenir monotone, insipide. 
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| Voilà pourquoi il n’est conseil que le Père ne répète aussi souvent à 
ses enfants : «Ne nous ennuyons point de la dévotion ». Du reste, les 
mondains devraient être ici nos modèles 4 contrario qui prennent tant Ÿ: 
de soucis pour des bagatelles. « Je vous conjure donc, mes enfants, ne | 
vous ennuyez point au service de Dieu et de la dévotion, ne portez ü 
point d'envie aux fortunes du monde. Hélas ! ce ne sont que travaux et Re” 
que tromperies |! Mais quand vous les auriez, il les faudrait quitter 
et suivre J.-C. pauvre et humilié, comme ont fait et font, tous les : 
jours, tant de grands et de riches qui quittent tout pour se sauver. 
Ne regardons pas seulement J.C. en croix, les martyrs, les saints, Æ 
les religieux, mais le monde, les pauvres malades, les prisonniers, € 
les bannis d'Angleterre ! et tant d’autres, nous aurons honte d’être in 
trop à notre aise ». É 

Comment oserions-nous nous plaindre, en regardant ce qu'endurent Qu” 
tant de gens autour de nous ? «En vérité, nous ue souffrons rien à / 
l’égal des mondains pour se damner, les pauvres paysans, les soldats, . 
les marchands sur la mer au bout du monde, tant de malades, de ; 
pauvres, et ceux qui vont au Japon, au Canada. Si nous y pensions ñ 
et à la vie des Saints, nous n’aurions jamais le courage de nous 
plaindre ». Et ailleurs : « Nous sommes trop à notre aise ; les pauvres 
estimeraient bonheur ce que nous croyons mortification. Que n’endure- 
t-on à la guerre, sur la mer, dans les prisons, les pèlerins, les malades. 
Et nous osons épargner notre chair après cela !... ». 

D'ailleurs, s'adressant à des frères convers, Jean de La Cropte ne 
va pas aller chercher dans les nuées la dévotion qui leur convient. 
Ce qu'il leur prêche, par lettres, c'est de s'appliquer à leur devoir 


d'état. « Soyez bien soigneux de votre charge et de toute la maison, *TLA 
jamais oisifs et tout cela pour Dieu et pour son pur amour »?. Et we 
encore : « Aimons donc ce Bon Dieu qui préfère ces petits idiots (sic) F 
à tant de grands du monde et qui nous donne le paradis à si bon \? à 
marché. Car nous n’avons qu’à faire nos petits sacrifices joyeuse- L 
ment et pour l’amour de lui... » #. ; 

, Fr 


r. En 16509, date de cette lettre, sous le protectorat de Cromwell, sans daute les ; 
partisans cles Stuart. . 
2. Nous ne tenterons pas des rapprochements hasardeux. Tout de même, nous ne ; 
laisserons pas passer l'expression sans la signaler. Nous avons déjà évoqué Fénelon, 
ainsi que ce foyer de spiritualité que fut la Visitation de Périgueux à qui M.de Saint- d 
Pierre était fort habitué. N’aurait-il pas rang parmi les mystiques ? Si Brémond l’eût 
connu ne lui aurait-il pas fait place dans la {urba magna où culmine «la conquête 
mystique » ? er Me 
3. Cela n’étonnera pas d’un supérieur attentif aux détails matériels, qui écrivait : 
« Je vous prie, mes chers frères, que je trouve la maison en bon ordre, bien propre, et 
toutes choses en leur place. Dicu a ainsi disposé sa grande maison qu'est le monde et 
veut le même dans ces petites maisons ». Ou qui décrivait par lettre à un des Messieurs 
à l'usage d’un garçon-servant la manière de faire des hosties pour la messe : « Dites-lui 
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Encore faut-il éviter que les occupations extérieures de l'emploi 
qui nous est confié ne nous absorbent au point de faire perdre à 
notre âme le contact avec le Divin : «Ne vous troublez pas, ne vous 
empressez pas ! Ne vous fiez pas à vos industries | Vous tenant auprès 
de Dieu et travaillant en sa présence, vous ferez assez. Et bien apai- 
sez votre petit cœur, retirez-le souvent des inquiétudes et faites- 
vous le petit cabinet pour vous y retirer au milieu des affaires ». 
N'est-ce pas réduit de proportion à l'usage des jeunes et humbles 
frères, le «château intérieur » de sainte Thérèse ? 

Telle quelle, cette vie aux humbles apparences, il nous la faut 
proclamer une vie bienheureuse et remercier le Seigneur de nous la 
réserver. «O Dieu, quel bonheur, quelle miséricorde ! Si vous aviez 
vu comme moi depuis trois jours ! des prédicateurs, des docteurs, 
des religieux tombés dans le précipice et condamnés par la justice 
à être brûlés vifs... peut-être que vous connaîtriez la grande misé- 
ricorde de Dieu sur vos âmes et sur de pauvres petits enfants tels 
que vous êtes. ». Et ailleurs : «...et je dis bienheureux les petits 
frères de la mission que Notre-Seigneur exempte de ce déluge de 
maux et de dangers, bienheureux s'ils le savent connaître même 
pour cette vie, car ils vont aux délices éternelles par les délices de 
la vie dévote ? et cachée. ». 

Cette doctrine qu’il inculque à ses frères, ces conseils qu'il leur 
donne, il sait, au besoin les leur imposer. Il sait leur rappeler que 
son commandement, c’est celui-là même de Dieu. Mais, finalement, 
pour qu'ils obéissent, c’est à l'amour qu'il leur porte qu'il leur demande 
de s’en référer. «Mes très chers et bien aimés frères, serait-il possible 
que vous ne voulussiez pas croire une personne qui vous aime tant, 
qui ne parle que pour votre profit et que Dieu vous commande d’écou- 
ter. Si ferez, je m’assure et je vous en prie. ». — « À Dieu, mes petits 
frères, je vous porte tous dans le cœur et suis tout vôtre en l’amour 
de notre commun Maître — Vive Jésus ! ». — « Mon enfant, je n’ai 
pu t'embrasser en partant, prie Dieu pour moi... ». — « Dites aux 
petits frères que je les embrasse tous mais 3 ou 4 fois les plus servi- 
teurs de Dieu... ». — «Et priez Dieu pour moi qui vous aime chère- 
ment et qui donnerai de bon cœur mon propre sang pour vous prin- 
cipalement, pour votre âme ». — « Je suis en son saint Amour tout 


que pour faire de belles hosties, il les faut démêler épais comme pâte à pain, ies battre 
et démêler en cet état un quart d’heure, puis les éclaircir peu à peu. Et ne presser pas 
les fers, c'est-à-dire ne les tenir pas si continuellement sur le feu, crainte qu’ils ne 
soient trop ardents ». 

1. Lettre écrite de Bordeaux le 21 mars 1655. Nous n'avons pas su identifier l'événe- 
ment auquel il est fait allusion ici. 


2. C’est l'expression même de saint François de Sales. 
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vôtre». — «Je t'embrasse en son saint amour». — « Je supplie 
l'Enfant Jésus de vous confirmer en son saint amour » 1. 

Ainsi en tournant les pages de ce cahier jauni, nous voyons surgir 
quelques-uns de ces correspondants qui peuplaient la Mission de 
Périgueux et que le fondateur, au cours de ses nombreux déplace- 
ments, portait dans sa constante préoccupation. 

Il y a « notre petit Moisson » qui n’est point fait pour le tracas du 
monde ; il y a «mon Gabriel » « que j'ai vu si docile à l’hôpital » ; 
« Body » qui ne répondait ni ne se défendait jamais quoi qu’on le 
blamât sans sujet : « Monsieur, disait-il, je vous demande excuse, 
je ne le ferai plus » ; il y a « petit Jean » qui aura soin d'exercer son 
corps ; le petit N. « qu'il ne faut pas épargner, afin qu’il prenne un 
bon pli dès le départ » et « notre petit N. qui doit être plus fidèle 
et tenir mieux parole ». Il y a surtout le petit N. de Montignac, l’en- 
fant prodigue, auquel tant de touchants appels furent adressés, 
que nous allons maintenant rapporter. 

De cette affection, de cette tendresse manifestée à ses chers enfants, 
il nous reste en effet un bouleversant témoignage. Dans le précieux 
petit cahier, quelques lettres sont groupées sous ce titre : «Lettres 
spirituelles... envoyées à un garçon qui avait demeuré dans la Mai- 
son ». Il s’agit d’un jeune homme de Montignac-sur-Vézère ? qui 
avait, tout jeune, été admis à la Mission et avait fait ensuite défec- 
tion ; Jean de La Cropte s'efforce de le ramener au bercaïl ou, du 
moins, de le maintenir dans la foi et la vertu chrétiennes. Il ne cache 
pas la douleur qu'il éprouve devant cette infidélité et plus encore 
les craintes que cette chère âme ne soit en danger de se damner : 
angoisse paternelle et apostolique. Écoutons-en quelques échos. 
Il essaie d’abord de reprendre le contact au moins par lettre : «Mon 
cher petit N., pourquoi est-ce que tu refuses d'écrire à ton cher pp. ? 
Oublies-tu sitôt tes amis ? Pour moi je n’oublierai jamais mon fils 
et pour le punir, selon ma coutume, je ne veux que l'aimer davan- 
tage pour l'oubli qu’il fait de moi ». Pour faciliter la chose il lui pro- 
pose comme un code secret, de manière que le jeune homme puisse 
s'exprimer en toute liberté : « Pour nous écrire secrètement, ne mets 
plus Monsieur ni rien que comme tu vois que j'ai fait ici, ne signe 
point (pp. signifie papa) et pour me parler de toi, dis : le garçon que 
vous aimez ou que vous m'avez recommandé... Je veux que tu mé- 
crives sans me cacher rien et à quoi tu t’occupes, enfin tout ce que 


1. Cette finale de lettre — qui annonce sainte Thérèse de Lisieux — mériterait un 
commentaire. De même celle-ci : « la grâce de N.-S. soit avec vous pour jamais » qui 
est si fréquente sous la plume de saint Vincent de Paul : similitude bien troublante 
s’il n’y à pas eu influence et imitation. 

2. Célèbre aujourd’hui dans le monde entier depuis la découverte des grottes de 
Lascaux. 
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tu fais avec ton maître, tes amis et tes parents. À Dieu, mon fils, 
je prie le Bon Dieu qu’il te ramène à son service et à ton cher pp. ». 

Avec des accents déchirants, lorsque la correspondance a repris, 
il adjure le garçon de songer à son salut et il supplie Dieu pour cette 
âme : «Mon Dieu, que je regrette ce petit cœur qui marchait si bien 
à son Dieu ! Mon fils, mon très cher fils, voici le temps de débauche ! 
Hélas, je te conjure par ton saint baptème, par le sang adorable de 
Jésus-Christ répandu pour toi, par l’espérance du paradis et par les 
tourments effroyables de l’enfer, sois fidèle à ton bon Maître ! Veux-tu 
vendre à si bon marché ton Dieu, ton paradis et ton âme ! Que je 
meure plutôt que de savoir que mon cher enfant a été si malheureux ! ». 
La situation matérielle du jeune homme, retourné dans le siècle 
devait être quelque peu précaire !. Il s’en était sans doute ouvert 
à son ancien Supérieur, en toute simplicité comme celui-ci le lui 
avait demandé. Ii lui répond : « Je t’assure, mon enfant, que si je 
n'avais donné et consacré à Dieu le bien même que je tiens de lui, 
n’en ayant point, comme tu sais, que celui du crucifix, et si j'étais 
en état de disposer de quelque chose, tu y aurais plus de part qu’au- 
cun de mes frères ». À tout le moins qu’il n'hésite pas — s'il vient à 
Périgueux — à reparaître à la Mission qui reste sa Maison. « Quoi 
qu’il en soit, mon fils, qu'il ne tienne pas à cela que tu ne sois de nos 
amis. Viens prendre tout ce que tu voudras, tout est à notre cher 
petit N. Nous te prions au besoin de t’adresser à nous comme à tes 
amis immanquables ». Une autre fois, il lui envoie un objet que le 
garçon lui avait demandé : « Je t'envoie la trousse que tu m'avais 
dit ; ayant été en mission, je n’ai pu plus tôt t'envover ». Il prendra, 
s’il le faut, sur son sommeil pour lui écrire, tout heureux à la pensée 
que, devant aller à Sarlat, il fera un crochet par Montignac pour le 
voir : « Ce serait un coup mortel pour ton pp. d'apprendre que son 
cher enfant se voulût perdre si misérablement. Courage, mon fils : 
nous serons amis, Dieu aidant, durant toute l'éternité. Vois avec 
quelle amitié ton pp. te prie et te conjure ! T'u sais que je ne me couche 
qu'à dix ou onze heures et me lève avec la Communauté ?. Et néan- 
moins je dérobe sur mon dormir le loisir de t’écrire. Et encore qu'on 
m'assure que le chemin de Plazac pour Sarlat est plus court d’une 
ou deux lieues, je suis ravi de passer à Montignac pour voir mon 
petit frère ». 

Assez rapidement, le garçon éprouva sans doute que la situation 
dont il avait beaucoup attendu était moins satisfaisante qu’il ne 


1. Nous le devinons à cette phrase d’une des premières lettres : « Au reste si on te 
dit plus que tu es pauvre chez ta mère, reviens-t-en chez ton père, où tu seras assez 
riche puisque tu auras les clefs de tout et ne manqueras jamais de rien pas plus que moi », 

2. L'heure du lever au Séminaire de la Grande Mission était 5 heures. 
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l'avait imaginée, sans compter le danger moral sur lequel il avait 
ouvert les yeux et dont il avait fait part à son correspondant. Celui-ci 
lui écrit le 16 août 1661 (la première lettre est du 19 janvier) : 


Mon cher frère, ta lettre me fait voir clairement le soin et l'amour que 
Dieu a pour son petit N..., lui faisant connaître que le monde l’a trompé 
et qu'il ne faut pas se fier ni prendre conseil de la chair et du sang et des 
parents, mais de Dieu et de ses serviteurs. Mais puisque tu connaîs 
avoir pris un mauvais conseil, pourquoi y veux-tu persévérer et demeurer 
en une place que tu accordes avoir prise par une pure tentation et par 
conséquent contre la volonté de Dieu et où tu connais manifestement 
que tu ne peux sauver le corps ni l’âme, puisque tu ne peux y subsister 
et que tu es en danger continuel de ton salut. O mon cher frère, quitte, 
je t'en conjure, cette dangereuse place. Nous te procurerons de bonnes 
conditions dans de saintes communautés où tu gagneras de bons gages. 
On m'a demandé, depuis peu, quelque honnête garçon pour receveur 
d'une riche communauté : on offre de bons gages et si tu as dessein pour 
le mariage on te procurera parti dans leur terre à leur voisinage, sans 
que tu quittes leur service. Il y en avait un qui a fait sa fortune et de sa 
famille, ayant demeuré 40 ans faisant leurs affaires. Mande-moi si tu as 
le courage de te dégager des faux biens du monde et des dangers où le 
diable t'a engagé. Considère qu'étant jeune, si tu te maries, te voilà 
chargé de femme et d'enfants et misérable; et si tu ne te maries pas, 
ton métier t’expose aux occasions perpétuelles de voir et toucher les 
hommes et les femmes. Ton naturel sanguin et ardent, la jeunesse et les 
occasions ne se peuvent vaincre, à moins d’une chasteté angélique. Si 
tu veux sortir de ces occasions si périlleuses, mande-moi, je travaillerai 
à te trouver et arrêter une bonne place. 


Cette lettre — nous l'avons citée en entier — montre que Jean 
de La Cropte n'est pas un théoricien en l'air, mais un homme très 
averti des réalités de la vie, qui ne se contente pas de crier « casse- 
cou »! mais propose l'échange pour faciliter la conversion. 

Il reste que le dernier mot sera l'appel spirituel angoissé à la 
conversion, au retour de l’enfant prodigue auquel on rappellera tant 
d’affections passées — qui demeurent présentes —, auprès de qui 
on s’excusera presque de petites sévérités qui avaient été lors néces- 
saires, pour se terminer par la perspective à quoi se résout finalement 
toute passion qui s’exaspère — parce qu'elle se désespère — : j'irai 
te prendre, si tu ne reviens pas ! 


Jésus! à Périgueux, le 20 avril 1662. 

Mon très cher enfant, que je porte toujours dans le cœur, pour le. Le 
ni d'autre affaire, je ne m'en soucie guère ! C’est mon petit N.. que je désire, 
que j'aime, que je cherche. C’est cette chère âme avec laquelle je veux 
avoir une amitié éternelle dans le ciel. Mais, mon fils, mon cher fils, 
pourquoi fuis-tu ton père ? Pourquoi te cacher de lui ? C'est Dieu pre- 
miérement qui est ton bon père. Hélas ! que n'a-t-il pas fait pour son 
cher petit N... combien lui a-t-il de fois sauvé et resauve la vie pour le 
trahir à présent et le vendre ! Oui, vendre son amitié, sa grace, son paradis 
et Dieu sait pour quoi! Reviens, mon fils, reviens entre les bras de ton 


1. Ici, un mot raturé, illisible. 
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père, car je le suis aussi après Dieu et jamais père n'aima plus chèrement 
son fils unique que j'aime mon petit N... Plût à Dieu qu il] eût connu et 
qu'il n’eût pas pris conseil ni fié son salut qu'à moi ! Hélas ! mon fils, 
mon cher ami, mon petit frère, rappelle fortement toutes les anciennes 
résolutions, les inspirations, les lumières dont le Bon Dieu t'a favorisé 
tant de fois pour te défendre de ces malheureuses tentations ! Car, je 
devine fort bien ce que tu me veux dire et Dieu sait quelle douleur et 
quel regret ! Ce cher frère qui était un petit Ange, il est devenu un pauvre 
animal esclave du démon! Et si la mort nous prend en cet état, que 
servira tout le passé ? Ne te fie pas à la jeunesse, à la bonne santé, à 
l'espérance de changer de vie, car l'enfer est plein d’âmes qui se sont 
ainsi laissées tromper. Ne t'avais-je pas dit si tu quittais l’oraison et la 
communion que cela arriverait : il est impossible autrement. Reprends, 
mon fils, l’un et l’autre, je t'en conjure ! Aie regret du passé, confesse 
t'en avec douleur, et puis recommence joyeusement à servir Dieu et ne 
perds point courage : il en a bien vu d’autres et les anges se réjouissent 
plus d’un converti que de cent justes. Je t'embrasse mille fois le jour et 
je supplie le Bon Dieu qui t'aime tant de te donner enfin le courage 
d’être tout à lui. Hélas ! que peut donner le monde, tu le sais, tu le vois. 
J'espère si tu viens, que nous parlerons à cœur ouvert. Aime toujours 
ton bon pp. qui est tout à toi et qui, en vérité, t’a toujours aimé. Tu le 
sais bien, mon fils, et que même les petites rigueurs qu'il faut nécessaire- 
ment témoigner aux enfants et qui t'ont parfois mortifié, n'étaient en 
vérité dans le cœur qu’amour et tendresse. Si tu y prends garde à cette 
heure, tu le connaîtras bien : une de tes petites larmes d’enfant était 
capable de me faire faire tout ce que tu voulais et c'était pour ton bien 
et avec regret que j'étais obligé de te faire un peu le sévère !. Souviens- 
toi que je tiendrai parole et que je m'en irai te quérir et t’emporter si je 
sais que tu hasardes ton salut. Vive Jésus et qu'il vive au cœur de son 
DEGLAN 
C'est ton 
J. de La CROPTE, 
bprêtre-missionnaire. 


Devant le fond d'âme que découvre une telle page il faut demeurer 
plein de respect et de silence ?. 

Doit-on, après cela, parler de forme littéraire à propos de quel- 
qu'un qui si visiblement ne s’est pas soucié de littérature ? 

Quelques modèles de style de Jean de La Cropte achèveront pourtant 
de le faire connaître. 

Les citations précédentes ont suffisamment montré les qualités de 
sensibilité que l’on y rencontre. Il faut ajouter les images, charmantes 
ou sévères, qui viennent de ci, de là, égayer la pensée. Images fugi- 
tives : « Si nous étions des agneaux et des enfants, au commencement, 
et soyons, à présent, de petit lougaroux...» % « Si la tulipe voulait être 
un grand chêne et le chêne une anémone, ce serait chose sotte et impos- 


1. Délicieuse expression ! 


> 


2. On pourra seulement regretter qu'à travers ces lettres l’homme, d’ailleurs très 
surnaturel, apparaisse plus que le théologien. D'autres lettres, si elles avaient survécu, 
auraient, sans doute, comblé notre désir. 


3. Nous avons, une fois ou l’autre, conservé l'orthographe originale quand elle nous 
a paru savoureuse, 
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Sible.. » — ou plus développées : «le bon temps, le calme, lorsque 
tout va à notre gré, cela est compté pour rien devant Dieu, comme le 
temps de repos pour les laboureurs, Le bon temps pour eux c’est de 
suer sous de grosses gerbes de froment, sous des comportes de ven- 
dange : autrement ils mourraient de faim, l'hiver. De même nous 
mourrons de faim, à l'heure de la mort si nous n'avons moissonné. 
Or nos moissons et nos vendanges sont de suer sous les travaux du 
service de Dieu et de la Maison. O Dieu que c’est un temps de riche 
moisson ! Mais, hélas, nous le fuyons souvent et nous en fâchons. 
Mais avons-nous jamais vu les ouvriers fâchés d’avoir trop de froment, 
le marchand trop d'argent ou trop d’or à compter ? Et néanmoins, 
Ô enfants de peu de foi, qu'est-ce que de l'or et du blé, à l’égal du 
mérite des œuvres de l'éternité » ! 

Faut-il signaler la facilité avec laquelle la phrase se coule tout 
naturellement en rythme poétique ? Nous venons de citer «le mar- 
chand, trop d'argent ou trop d’or à compter ». Et encore « quand je 
vois que. tous les grands de la cour gémissent sous leurs chaînes... » — 
« qui était un agneau lorsqu'il vint avec nous... » — «cherchez-vous 
par tant de travaux, des dangers que les sages quittent ?...» — Il faut 
dès aujourd’hui se donner sans réserve... — « qu'il est temps d’être à 
Dieu tout de bon ou jamais » — « Ne porter point d'envie aux fortu- 
nes du monde ». Soit que lui-même emprunte volontiers la poésie des 
autres pour exprimer sa propre pensée: « Dites donc avec ce saint! : 


A cause des biens que j'attends 
Les travaux me sont passe-temps ». 


Voici, pour terminer, deux lettres d’un ton différent : d’abord un 
délicieux et court billet où la dévotion se pare d’enjouement, on dirait 
presque se fait pimpante : « Petit Jean ne s’épargnera de bien travail- 
ler et exercer son corps : cela sert à la santé et à la sainteté et il en a 
besoin. Si nous épargnons notre chair et lui lâchons la bride elle nous 
portera dans le précipice. Adieu, nous allons travailler ! Pour vous, 
priez bien Dieu de votre côté : vous ferez plus que tous. En vérité vous 
êtes de petits solitaires et religieux. Si vous en savez user, parlez de 
Dieu, de votre lecture, donnez-vous courage. Et offrez vos petits 
travaux et souffrances à celui qui a promis le centuple et le paradis à 
quiconque laisse quelque chose pour l'amour de lui. Qui ne voudrait 
tout quitter à ce prix ? ». 

Et comparons maintenant cette page dont le ton atteint sans le 
chercher à la vraie éloquence, dont la pensée gonflée d’indignation 


1. Il précise en une autre lettre : « et dire avec saint François : à cause des biens...». 
De fait l'influence salésienne est transparente dans la spiritualité de Jean de Ia Cropte. 
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et de supplications, charge la phrase d'éléments encore et encore, 
comme, dans la tempête, la mer «toujours recommencée » lance 
vague sur vague à l'assaut du rivage. 


Mon enfant, je vous conjure de penser tout de bon à vous convertir 
et commencer à servir notre bon Dieu, notre bon Maître qui vous a donné 
la vie, qui vous l’a sauvée et conservée tant de fois de si grands dangers 
où mille autres ont péri. Hélas ! si vous fussiez mort en cet état n'étiez- 
vous pas perdu et désespéré pour jamais ? Qu’eussiez-vous fait dans les 
flammes éternelles ? Le Bon Dieu vous a sauvé de ces malheurs, vous 
veut donner son paradis, après avoir donné son sang et sa vie pour vous. 
Oiispoutr lé N,:2:#1 é 

Et pour récompense de tout cela vous n'avez fait que lui rendre des 
outrages, des affronts et des deshonneurs ; vous l’avez quitté mille fois, 
vous l'avez vendu et renoncé lâchement à sa grâce, à son amitié, à son 
paradis et foulé aux pieds son précieux Sang, Dieu sait pour quoi ! Pour 
quelque misérable plaisir ou passion de bête brûte ! 

Vous à qui il a donné si souvent son sacré Corps et son Sang, voulez- 
vous donc continuer à le traiter de la sorte ? Et ne craignez-vous point 
sa colère et sa justice ? Lui qui n’a pas épargné les anges et les apôtres, 
vous épargnera-t-il mieux, à votre avis, qui n’ête:; qu'un pauvre ver de 
erre et qui êtes prêt encore de l’offenser plus que jamais, s’il ne vous 
retenait, nonobstant toutes les grâces qu'il vous a faites. 

Certes, mon fils, lorsque j'y pense, vous me faîtes grand peur : de 
voir qu'au lieu d’amender vous empirez tous les jours: que la douceur 
et l'amitié vous gâtent et que vous ne faîtes rien que par force et par 
crainte et que vous ne voulez ni correction, ni pénitence, ni humiliation, 
mais vivre à votre aise, sans peine, sans souci, et sans penser à satisfaire 
à la justice de Dieu pour tant et tant d’offenses passées et présentes. 
En vérité c’est un très mauvais signe et très dangereux ! Hélas, pour un 
seul péché les saints ont fait de rudes pénitences et toute leur vie. Que 
pensez-vous donc que Dieu soit un Dieu sans justice ! Prenez garde, mon 
fils, prenez garde à vous; je vous conjure par votre saint baptême, par 
l'espérance du paradis et par le Sang de Jésus-Christ répandu pour vous. 


Ft la lettre s'achève, comme en un ciel serein après un gros orage 
par la promesse de prières instantes pour cette Âme en difficulté de la 
part du père auprès du Père : «je dirai des messes pour vous à saint 
Joseph qui était si doux, humble, patient, chaste, dévot, mortifié, 
pénible... » ?. 


C'est aussi sur cette note que nous achèverons notre étude : les 
musiciens diraient qu’elle est la fondamentale de cette vie. Fondateur 
d'institut religieux qui dura plus d’un siècle, missionnaire aux nom- 
breuses campagnes apostoliques, supérieur — on pourrait presque 
dire, là aussi, fondateur ? — du Séminaire de Périgueux, formateur 


1. Pascal : « J'ai versé telle goutte de mon sang pour toi... ». 
2. Ce terme revient fréquemment sous la plume de Jean de La Cropte. D'après le 
contexte, il signifie : dur à la peine, capable de supporter la peine ; le contraire de 
paresseux, de lâche. Il est parfois accouplé à laborieux. 

3. Après un essai sans lendemain sous Mer de La Béraudière et une installation de 
quelques mois des R.P. Lazaristes au début de l'épiscopat de Mgr de Brandon. 
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d’âmes et maître en spiritualité, Jean de La Cropte fut avant tout 
semble-t-il, une âme de foi profonde, une âme d’oraison, passionnée, 
de travail dans l'effacement et l'humilité pour la seule gloire de Dieu. 

Nous en laisserons ce dernier témoignage. Il émane de ce haut 
lieu spirituel que fut pour les diocèses du Sud-Ouest, au xvrr® siècle, 
l'abbaye de Chancelade, dont fut abbé, avant de devenir évêque 
de Cahors, le vénérable Alain de Solminihac. Le P. Léonard Roche, 
dans sa vie du P. Garat, rapporte ce trait : «M. de la Mothe-Fénelon 
parlant un jour de ses manières (du P. Garat) de porter les gens à 
la pratique du bien dit avec quelque sorte d'étonnement à M. de Saint- 
Pierre de Chanteyrac, premier supérieur de la Mission de Périgueux, 
que M. l'abbé de Chancelade n'avait jamais que la gloire de Dieu en 
bouche, pour obliger les personnes à faire leur devoir : comme si 
tout le monde était capable de se conduire pour cette unique vue ». 
Ce monsieur dont la piété est en si bonne odeur dans tout ce diocèse, 
lui répondit en même temps : « Que voudriez-vous faire là, Monsieur ? 
Le R.P. abbé de Chancelade trouve ce motif si puissant sur son 
esprit, qu'il ne croit pas qu'il y ait personne qui puisse résister à 
ses impressions ». Nul doute que ce qu'il approuvait pour la conduite 
des autres ne fut le ressort ultime de la sienne. 

A côté des « spirituels » de premier plan dont le nombre et la qualité 
font que le xvrI® siècle fut, en ce domaine aussi, un siècle grand, 
nous serions heureux si nous avions pu faire surgir de l’ombre la 
silhouette d’une figure plus humble peut-être mais qui nous a semblé 
n'être pas sans valeur. 

Mgr Robert BÉZAC. 


Additum.—M. Secret a récemment découvert ! en inventoriant les objets 
d'art du monastère de la Visitation de Périgueux, un authentique portrait 
— oublié — de Jean de La Cropte: un simple buste, coupé aux épaules qui 
sont tombantes. Sur le fond blanc du surplis, dont les fronces sortent 
d'un biais circulaire surmonté d’un petit collet rabattu, se détache la 
figure de notre héros. Le front est haut d’où part une chevelure abon- 
dante retombant au niveau du col. Les arcades sourcillières et la ligne du 
nez figurent un harmonieux gamma ; les yeux sont graves et beaux. Une 
mince moustache encadre la bouche, petite, à la lèvre inférieure légère- 
ment proéminente, un collier de barbe rare souligne l’ovale très pur du 
visage. 

L'ensemble paraît austère : un Saint-Cyran avec un soupçon de cordia- 
lité en plus. 


1. M. Jean Secret, conservateur des antiquités ct objets d'art de la Dordogne: 


NOTE - 
SUR LA GALERIE DES GLACES 


UE Louis XIV ait eu le désir de pourvoir son château de Ver- 
sailles d’une grande galerie, il n’y avait là que rien de très 
normal. À l’exemple des palais italiens, les demeures seigneu- 
riales et royales de France présentaient depuis bien des années 

déjà cet élément d’apparat : le roi lui-même, suivant l'exemple donné 
par Mazarin en sa somptueuse demeure de Paris, avait voulu Îa 
Galerie d’Apollon du Louvre ; pour sa favorite, Mme de Montespan, 
Jules Hardouin-Mansart en avait élevé une, qui fut célèbre, à Clagny !. 
Tout juste pourrait-on faire remarquer que, pour le service du roi, 
l'architecte a, pour la première fois peut-être, placé cette galerie 
parallèlement au développement longitudinal du bâtiment et par 
conséquent perpendiculairement à la direction de l'entrée. Cette 
disposition, à peu près inédite ?, était imposée par l'état dans lequel 
Le Vau et Dorbay avaient laissé à Versailles le côté qui donne sur 
les jardins et elle sera ensuite souvent imitée. 

Mais pourquoi, pour la décoration de cette galerie, Hardouin- 
Mansart et son royal patron ont-ils fait appel aux miroirs ? Quel 
sens a ce choix ? Nous éclaire-t-il sur le style de Versailles ? C’est 
à ces questions que voudrait répondre cette note. 


*X * 
*k 


Calée par deux salons qui célèbrent le roi dans ses triomphes 
pendant la guerre et ses succès durant la paix, la Galerie des Glaces 
est une œuvre de glorification monarchique, ou nationale, ce qui 
revient au même à cette époque. 

Les peintures que Le Brun et son atelier exécutèrent pour le 
plafond, de 1681 à 1684, sont consacrées à la renommée de Louis XIV 
et ce n'est évidemment pas sans intention que le motif du tableau 
central représente Le Roi qui gouverne par lui-même 3. 

Et c'est dans la ligne du même dessein qu'il faut comprendre l’em- 
ploi dans la galerie de «l'ordre français». Celui-ci était né d’un 


1. HAUTECŒUR, Histoire de l'architecture classique en France, II. P. 
2. La galerie de Saint-Cloud, comme celle de Clagny, est parallèle à 
l'entrée ; cf. HAUTECŒUR, op. cit, p. 167. 


3. HAUTECŒUR, 0h. cit., p. 544. 
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désir de Colbert de montrer l'indépendance des architectes nationaux 
vis-à-vis de tous, même des modèles antiques. Un concours eut 
lieu en 1671, auquel participèrent au moins Claude Perrault, Dolivet 
et Le Brun !. Plus tard Gobert fit lui aussi sa proposition pour l’ordre 
français ?. Et il est significatif de constater que Le Brun, qui avait 
émis des doutes sur la légitimité de l'emploi de sa propre invention, 
en fit cependant usage à la Galerie de Versailles. 

C’est aussi, en partie, de cette volonté d'affirmer l'indépendance ou, 
tout au moins, l'autonomie nationale vis-à-vis de l’industrie étran- 
gère, que procède l'idée d'utiliser les miroirs pour décorer, sur une 
grande échelle, la grande galerie. On sait combien d'efforts avait 
coûtés à Colbert l'installation en France de manufactures capables de 
rivaliser ou même de surpasser les verreries de Murano #. En 1672, il 
put penser qu'il était parvenu à ses fins, puisqu'on rapporte qu’il 
s’exclama alors : « nos glaces sont maintenant plus parfaites que celles 
de Venise » et qu'il s'empressa de faire prohiber, le 16 septembre 1672, 
l'importation des glaces étrangères {. Il n’y avait évidemment pas de 
meilleure et plus éclatante manière de consacrer et de célébrer la 
réussite d’une nouvelle technique nationale que d’en employer les 
produits, en quantité royale, dans une des pièces principales du 
sanctuaire de la monarchie française ®. C'était l'affirmation clairon- 
nante d’un succès technique et la façon la plus efficace de le « lancer » 
auprès de l'opinion publique. On sait du reste combien cette action fut 
efficace et les mémorialistes sont remplis d’anecdotes confirmant 
l'incroyable vogue des glaces françaises, si coûteuses qu’elles fussent ; 
témoin cette folle de comtesse de Fiesque qui vendit un domaine pour 
se procurer un miroir $. À Versailles même dans la seule année 1682, 
on dépensa 37.982 livres pour les glaces et de 1667 à 1695 le roi acheta 
pour un montant de 370.125 livres 1 denier de ces articles ? ; et pour- 
tant il bénéficiait de « réductions ». 


* * 
* 


I. HAUTECŒUR, 0. cil., P. 352-354. 

2. P. Mois, Les projets d'églises de Th. Gobert (à paraître dans Bulletin de la Société 
d'histoire de l’art françans). 

3. Cf. A. CocxIN, La manufacture des glaces de Saint-Gobain de 1865 à 1865, Paris, 
1865, in-8°, 192 p.; E. FREMY, Histoire de la manufacture royale des glaces de France 
au XVII et au XVIIe siècles, Paris, 1909, in-8°, XII-444 P. ; HAUTECOEUR, 0. cül., D. 320- 
327 ; J. CHOFFEL, Saint Gobain ; du miroir à l'atome, Paris, s.d. [1960], in-89, IV-146 p. 

4. CHOFFEL, 0. cil., P. 18. 

5. On se rappelle l’anecdote qui conte la fierté avec laquelle Henri IV porta les pre- 
miers bas issus de sa manufacture de soie ; à une autre échelle, le procédé de « lance- 
ment » est le même. 

6. S. ROCHE, Miroirs, galeries et cabinets de glaces, Paris, 1956, in-4°, 316 p. (p. 22). 


7. E. FREMY, 0. cil., P. 207, n. I. 
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A vrai dire, le goût pour le miroir est bien loin de dater du triomphe 
de la Galerie des Glaces ou des succès des manufactures royales. On 
cite par exemple le cabinet de Catherine de Médicis qui, d’après une 
description de 1599, comptait cent dix neuf miroirs de Venise, et celui de 
la duchesse de La Vallière, exécuté en 1668, était plus riche encore, 
puisqu'il en faisait voir cent quarante quatre !. Et nous penserons 
surtout à la Chambre du Conseil, le Cabinet du roi, qui dès 1684, 
juste après l'achèvement de la Galerie des Glaces, était aménagé avec 
des consoles portant des vases de jaspe ou d’agate qui se reflétaient 
dans des lambris couverts de miroirs ?, car «il n’y a pas, dit Nolhac, de 
meilleure façon de présenter les objets précieux qui doivent être vus 
sous tous leurs côtés » 5. 

Et cette remarque tourne notre attention vers un appartement qui 
a pu servir de prototype à tous ces «cabinets », dans lesquels des 
œuvres d'art insignes étaient mises en valeur par leurs reflets dans des 
miroirs de prix. Il s’agit du Salon de los espejos, du Salon des glaces, qui 
ornait l’Alcazar de Madrid avant sa destruction par l'incendie de 1734. 
Nous connaissons bien cette pièce grâce aux travaux de M. Yves Bot- 
tineau et des érudits espagnols 4 et grâce à un certain nombre de por- 
traits royaux dont l'arrière-plan nous en fait connaître les dispositions : 
ainsi un très beau portrait de Charles II d'Espagne par Juan Carreño, 
qui fut donné par le roi à Ferdinand Bonaventure Harrach en 1677 et 
qui se trouve toujours à Vienne, dans la galerie de ce nom *. En dehors 
d'admirables tableaux qui font maintenant en grande partie l’orne- 
ment du Prado, la décoration de ce salon comportait «six buffets de 
porphyre, soutenus par des lions de bronze doré et surmontés par des 
aigles, en bronze doré également, dont les ailes enserraient de grands 


1. ROCHE, 02. cit,, P: 42. 

2. P. VERLET, Versailles, Paris, s.A. [1961], in-12, 708 p. (p. 251) ; en 1701 la décora- 
tion du Cabinet du Conseil sera renouvelée, mais les miroirs seront maintenus : cf. F. KIm- 
BALL, Le Style Louis XV, Paris, 1949, in-4°, 266 p. (p. 55 et Sr ; fig. 22 et 64). 

3. P. de NOLHAC, Versailles et la cour de France; Versailles, création de Louis XIV, 
Paris, 1925, in-80, 372 p. (p. 287-288). 

4. Y. BOTTINEAU, L’Alcazar de Madrid et l'inventaire de 1686. Aspects de la cour 
d'Espagne au XVn® siècle, dans Bulletin hispanique, LVIII, 1956, p. 421-452: LX 
1958, p. 30-61, 145-170, 289-326 et 450-483 ; ID., Philip V and the Alcasar at Madrid, 
dans The Burlingion Magazine, XCVIII, 1956, p. 68-74 : A. BONET CORREA, Velazquez, 
arquiteclo y decorador, dans Archivo español de arte, XXXIII, 1960, P. 215-249 ; J.-M. de 
AZCARATE, Noticias sobre Velazquez en la corte, dans Archivo español de arte, XXXIII, 
1060, p. 357-385. Nous tenons à remercier M. Bottineau de nous avoir libéralement 
fait connaître ces précieux travaux. 

5. N° 100 de la collection ; cf. G. HEINZ, Katalog der Graf Harrach'schen Gemälde- 
Salerie, Vienne, 1960, in-12, 106 p.; Y. BOTTINEAU, À portrait of Queen Mariana in the 
National Gallery, dans The Burlington Magazine, XCVII, P. 114, 116, À la n. 1 de la 
P. 115, Signale aussi deux œuvres de Carreño, au Prado et à Berlin, qui donnent des 
vues du Salon de los espejos ; leur intérêt documentaire nous paraît moins vif que celui 
du tableau de Vienne, 
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miroirs de Venise »1, Ces glaces étaient placées par paire, au-dessus 
de quatre des buffets et c’est devant l’un d'eux que s'est posté, en 
grand ornement, le Philippe IV de Carreño. 

Le Salon de los espejos fut terminé en 1651 ?. Avec son achèvement, 
avec l'achèvement aussi de la pièce en octogone et des salons en enfi- 
lade, triomphe en Espagne une vogue nouvelle, et cela par l'interven- 
tion de Velazquez qui se montre aussi bien décorateur habile que 
peintre génial : le goût nouveau du baroque fastueux 3. 

C'est ainsi que M. Bonet Correa conclut son érudite étude sur les 
travaux de Velazquez à l’Alcazar de Madrid et on ne saurait lui donner 
tort. Du point de vue qui nous occupe, retenons en tout cas le rôle 
que le peintre — car après tout il est peintre avant d’être architecte 
d'intérieurs — fait jouer au trompe-l’œil et à l'illusion ; il a ramené 
d'Italie Colonna et Mitelli, rois des perspectives illusoires et des 
fausses réalités # ; dans les antichambres, il se trouvait, dit Carlier, 
des fenêtres « feintes pour faire cimétrie aux véritables qui sont aux 
côtés oposés » *. Et surtout il y avait les miroirs. Ces miroirs, Velaz- 
quez les avait peut-être rapportés lui-même d'Italie $, mais ce qui 
est certain, c'est qu'il en a tiré grand effet. Le tableau de Carreno 
montre à l'évidence combien les reflets des choses et des êtres dans 
ces surfaces polies, comment ce doublement de l’espace, sa répétition 
en une figure feinte ajoutent aux dimensions matérielles et psycholo- 
giques du salon. Agrandi, et de beaucoup par le miroir, il offre des 
objets une image complémentaire et inattendue, mobile comme 
l'œil de celui qui contemple, participant simultanément de la pré- 
sence de la chose et de celle de l’observateur. Et on peut se demander si, 
en disposant tant de lambris de glaces dans son cabinet, Louis XIV 
n’a pas pensé à l'exemple qu’en son palais de Madrid lui avait donné 
son propre beau-père. N’a-t-il pas voulu, comme lui, qui introduisait 
les prestiges baroques en Espagne, le suivre et l’imiter pour dilater 
encore la représentation de sa propre grandeur ? 


Ce caractère très particulier des reflets, le sentiment de leur réalité 
et de leur évanescence indissolublement liées, les poètes baroques les 
avaient très vivement ressentis et on nous permettra d'en donner 
quelques preuves qui s’échelonnent curieusement dans le temps. 

C’est l’eau d’abord qui les inspire, l’eau dormante qui fait miroir et 


. BOTTINEAU, Bulletin hispanique, LX, 1958, p. 37-38. 
. De ACZARATE, 0. cil., P. 370. 
. BONET CORREA, 0. cil., P. 249. 
. BONET CORREA, op. cil., D. 238-239. 
5. D'après le rapport de Carlier à Robert de Cotte, cité par BOTTINEAU, Philip V 
and the Alcazar at Madrid, p. 69. 
6. De AZCARATE, 0p. cil., p. 379, rapporte cette tradition sans la prendre à son compte. 
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redouble l’image de ses rives ; car, comme l’a dit Scudéry en 1649 
dans une ode à l’abbé de Richelieu : 


«.….Æt sa mañesté charmante 
Donne par son eau dormantez 
Mille plaisirs infinis » ! 


Et parmi ces plaisirs, il faut compter ceux qui proviennent de la 
répétition des images. Ainsi de ce pont, dont on voit deux portraits. 
«L'un en l’air et l’autre en l’onde » ?. Cette ambiguïté naturelle, dont 
Gracian faisait, avec perspicacité, la marque des grands esprits ?, 
Habert l’a sentie en présence du reflet et l’a exprimée dans un texte 
souvent cité : Métamorphose des yeux de Phllis en astres, de date 
incertaine, mais caractéristique de l’assimilation totale de la surface 
des eaux à celle d’un miroir artificiel 4. Racine, dans la 4€ Ode de son 
Paysage du Port Royal (1656) y a fait un large écho : 


«Mes yeux, contemplons de plus près 
Les inimitables portraits 
De ce miroir humide ; 
Voyons bien les charmes puissants 
Dont sa glace liquide 
Enchante et trompe tous les sens » 5. 


Cette déception des sens, cette tromperie subie par l'œil, voilà un 
thème fondamental et nul ne l’a mieux mis en relief que Cyrano de 
Bergerac dans la laborieuse préciosité de sa lettre Sur l'ombre des 
arbres dans l’eau ; «tout ce miracle, proclame-t-il d’abord, n’est qu’une 
imposture des sens ». Et il continue en développant un exemple 
«Le rossignol qui du haut d’une branche se regarde dedans, croit 
être tombé dans la rivière : il est au sommet d’un chêne et toutefois 
il a peur de se noyer ; mais lorsqu'après s’être affermi de l'œil et des 
pieds, il a dissipé sa frayeur, son portrait ne lui paraissant plus qu’un 
rival à combattre, il gazouille, il éclate, il s'égosille, et cet autre rossi- 


1. Cité par ER. MICHAELSSON, L'eau, centre de métaphores et de métamorphoses dans la 
httérature française de la première moitié du XVIr° siècle. Le miroir de l'eau et le déluge 
dans Orbis litterarum, NIV, 1959, p. 121-173 (p. 127). 


, 


2. MICHAELSSON, 0p. cil., p. 128. 
3. « Todo gran ingenio es ambidextro, discurre a dos vertientes » (cité par MICHAELS- 
SON, 0P..C1t., (D. 172). 
4. «€ Au milieu de ce bois un liquide cristal, 
En tombant d'un rocher fait un large canal, 
Qui comme un beau miroir dans sa glace inconstante 
Fait de tous ses voisins la peinture mouvante ». 
C’est nous qui soulignons. 


5. C’est nous qui avons souligné 


Ma. 
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gnol, sans rompre le silence, s'égosille en apparence comme lui, et 
trompe l'âme avec tant de charmes qu'on se figure qu'il ne chante que 
pour se faire ouïr de nos yeux... c’est un rien visible, un caméléon Spi- 
rituel, une nuit que la nuit fait mourir, un procès des yeux et de la raison, 
une privation de clarté que la clarté met au jour » !. 

Ce « procès des yeux et de la raison », pour reprendre les termes de 
Cyrano, a été exalté et analysé dans un sonnet de Louis d’Espinay, 
comte d'Estelan, qui mourut en 1644, mais dont l’œuvre a été reprise 
et citée par le Père Bouhours en 1687, c'est-à-dire après la réalisa- 
tion de la Galerie des Glaces, dans sa Mantère de bien penser : 


« Miroir, peintre et portrait, qui donnes, qui reçois, 
Et qui portes partout avec toi mon image, 

Quz peux tout exprimer, excepté le langage, 

Et pour être animé n'as besoin que de voix. 


Tu peux seul me montrer, quand chez toi, je me vois, 
Toutes mes passions peintes sur mon visage ; 

Tu suis d'un pas égal mon humeur et mon âge, 

Et dans leurs changements jamais ne te déçois : 


Les mains d'un artisan, au labeur obstinées, 
D'un pénible travail jont, en plusieurs années, 
Un portrait qui ne peut ressembler qu'un instant. 


Mais toi, peintre brillant, d'un art inimitable, 
Tu jais sans nul effort un ouvrage inconstant 
Qui ressemble toujours et n’est jamais semblable » ?. 


Ce sonnet n’est pas un chef-d'œuvre, encore qu'il soit fort bien fait, 
mais il traduit très bien le degré d’émerveillement auquel le miroir, 
œuvre de l’habileté manuelle, conduisait l’homme du xvu® siècle, 
soudain mis en face, grâce à Descartes et depuis peu, du fait indiscu- 
table des sortilèges de l'optique ; comme par exemple celui-ci que 
dans deux miroirs parallèles deux images se répètent à l'infini. 
Camus, évêque de Belley, en profitait, dès 1631, pour signaler que sa 
Tour des Miroirs, ouvrage mstorique, représentait les événements de 
l’histoire comme «autant de glaces où se reflètent les vertus et les 


1. CYRANO DE BERGERAC, (Œuvres, éd. G. Ribemont-Dessaignes, Paris, 1957, in-8°, 
428 p. Le texte cité se trouve p. 289-290 ; il a dû étre écrit autour de 1650. C’est nous qui 
avons souligné. 

2. B. MUNTEANO, Notes sur le thème du miroir au XVn* siècle, dans Cahiers de l’Asso- 
ciation internationale des études françaises, XI, mai 1959, p. 354-301 (cité p. 361). Malgré 
son titre collectif, Le thème du miroir dans la littérature française, ce cahier n'offre guère 
pour nos études que cette très intéressante communication. 
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vices. des personnes du monde » lesquelles font elles-mêmes figures de 
miroirs qui reflètent l'univers !. 

Car, le miroir qui réfléchit les choses sans leur donner l'être, qui 
leur prête une apparence sans leur conférer une existence propre, 
c’est la manifestation même de ce conflit entre le Sein et le Schein 
dont la présence alimentera pour de longues années la pensée de 
l'Allemagne baroque ?. Aussi, quand Louis XIV décide de décorer la 
galerie qu’il souhaite d’une parure de glaces, il n’obéit pas seulement 
au désir de célébrer la réussite technique des manufactures que Col- 
bert a su mettre en état de rivaliser avec Venise ; il interprète, il 
exprime une idée que tout l’âge baroque avait sentie, dont le 
P. Bonhours avait montré, en publiant en 1687 le sonnet d’un auteur 
mort en 1644, qu’elle n'avait pas cessé d’être vivante et porteuse de 
germes, celle que le monde de l'illusion est une seconde nature, une 
réalité autre, que les ombres de la caverne, pour inconsistantes qu'elles 
soient, ne laissent pas cependant d’être d’une certaine manière. 

Cette ambiguité de l'existence, pour parler comme Gracian, a été 
concrétisée à Versailles par la Galerie des Glaces ; rassemblant en 
une seule pensée, en un seul projet diraient les existentialistes, les 
fenêtres fausses pour la symétrie, dont parle Carlier et la fausse réa- 
lité que donnaient aux objets d’art les miroirs du Salon de los espejos, 
Hardouin-Mansart a mis en face de chacune des vastes baies qui 
s'ouvrent vers les lointains du parc de Versailles une seconde fenêtre 
armée du pouvoir réfléchissant de ses glaces. Et ainsi la galerie qui 
débouche effectivement vers le jardin par un de ses côtés, s'ouvre aussi 
sur lui de l’autre côté ; mais en apparence, per speculum in aenigmate. 
La percée vers le ciel et les lointains mollement vallonnés, le coup 
d'œil vers les brumes légères des étangs se trouve répercuté et retentit 
sur des surfaces polies et pures qui le renvoient vers un infini nouveau 
et antagoniste de la réalité. Au mur percé de fenêtres répond un mur 
opaque mais que ses glaces abolissent et font oublier du spectateur. 
Ce fut un coup de génie, et bien dans le fil de l'esprit baroque, 
d’avoir ainsi enclos dans les lignes nettes d’un assemblage de miroirs 
l'image d’un univers ambigu, vrai dans son reflet et faux parce que 
reflet, propre à dilater jusqu'à l'infini la portée du regard de 
l'homme, du regard du roi, qui s'ouvre sur des jardins quasi-illimités 
participant à la vaste nature, et non seulement sur quelques bibelots 
exquis. 


x % 
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1. L4 LATUMA, dans Cahiers... francaises, p. 361. 
2. Là-dessus, d'excellentes pages de Maurice GRAVIER, dans G. ZINK et autres, 
Histoire de la littérature allemande, Paris, s.d. [r050], in-8o, 1.032 p. (p. 264-265). 

3. C’est dans cette ouverture vers des jardins, vers une très vaste perspective, comme 
dans l'augmentation de la taille des iniroirs aux dimensions mêmes de la muraille et 
jusqu'au sol que réside la différence fondamentale entre la Galerie des Glaces et le 


La galerie des glaces 49 

Et qu'on ne s'étonne pas de trouver à Versailles, qui est bien loin 
d’être un pur symbole de classicisme, ce chef-d'œuvre de l'illusionnisme 
baroque, cette parfaite réalisation de son essentielle bivalence. À qui 
réfléchit un peu, les témoignages apparaissent de ce goût foncier des 
familiers de Versailles pour les prestiges du palais d’Alcine, pour les 
illusions d’une le enchantée, où le présent se sublime et s'achève en 
figures de rêves et de charmes 1. 

Et d’abord, ces illusions, ces trompe-l'œils, en un siècle féru d’ana- 
morphoses ou de perspectives curieuses ?, étaient monnaie courante. 
Est-ce qu'à Versailles même, le célèbre escalier des Ambassadeurs 
ne montrait pas, comme les antichambres du roi d'Espagne, de fausses 
fenêtres, dans l'embrasure desquelles s’appuyaient les figures feintes 
de personnages factices, tandis que flottaient, illusoirement, les quatre 
tapisseries fausses de van der Meulen ? *. Non loin de là, à Marly, 
Rousseau, avant son exil en 1685, avait peint une fausse perspective 
de jardins qui fut détruite en 1706, mais qui avait quelque temps 
dressé, entre deux pavillons bien réels, une cloison de mirages f. 

Et surtout, il y avait eu la grotte de Thétis, ce monument magni- 
fique, étrange et éphémère, dans lequel il semble que Louis XIV ait 
exprimé quelques-unes des idées qui furent développées par la suite. 
Or, dans l’avant-grotte, des miroirs jouaient un rôle très particulier : 
à côté des statues d’Acis et de Galathée, les motifs décoratifs n'étaient 
exécutés qu'à moitié ; ils ne retrouvaient leur intégralité que dans leur 
reflet dans les glaces, et celles-ci placées en vis-à-vis se reflétaient 
elles-mêmes et introduisaient l'infini dans un espace de dimensions 
médiocres 5. Ce miroir, plus encore qu'à la Galerie des Glaces, avait 
pour mission de donner aux choses leur apparence intégrale sous tous 
leurs aspects, de faire éclater le cadre strict, de développer à l'infini 
les dimensions concrètes pour introduire, par le mélange du fictif et 
du réel, dans un monde ni tout à fait solide ni tout à fait imaginaire. 

Et l’on ne s'était pas trompé sur le sens que, dans tout ce contexte, 
revêtait la Galerie des Glaces. Il est même piquant de constater que 
c’est à l’occasion du mariage de Saint-Simon, l'adversaire, si ambi- 
valent lui aussi, de Louis XIV, que l'hôtel de Lorge, celui de son beau- 


Salon de los espejos, dont, avec des réserves, V. BOTTINEAU (L’Alcazur de Madrid, 
p. 47) et A. BONET CORREA (0h. cit, p. 235) ont dit qu'il jouait dans l’Alcazar le même 
rôle que la galerie à Versailles. de: 

1. On sait que le château de Fresnes, bâti par François Mansart, pour M. de CGruéné- 
gaud, possédait une galerie qui se reflétait dans la glace d'une cheminée ; cf. HAUTE- 
CŒUR, 0p. cit, p. 58. 

2. Nous renvoyons à l'ouvrage de J. BALTRUSAITIS, À namorphoges ou perspectives 
curieuses, Paris, s.d. [1955], in-4°, 84 p. 

3. VERLET, 0p. cit, p. 112-118, La destruction de cet escalier survint en 1750. 

4. J. et A. MARIE, Marly, Paris, s.d. [1947], in-4°, 110 D. (p. 12). 

5. L. LANGE, La grotte de Thétis et le premier Versailles de Louis XIV, dans Av dé 
France, I, 1961, p. 133-148 (p. 135, 01. 3). 
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père, révéla au public toute la force de l'inspiration puisée dans ce 
modèle. Ne nous est-il pas dit que le cabinet du maréchal de Lorge 
ouvrait, par de vastes fenêtres, sur un large paysage : «la montagne 
de Montmartre, qui forme, par ses églises, ses moulins, ses maisons, 
ses bois, ses prés et ses terres entrecoupées et peintes de différents 
coloris, un amphithéâtre plus charmant que si on l'avait fait exprès. 
Cela est accompagné d’une partie de la plaine Saint-Denis, des Por- 
cherons, et ses marais, du boulevard et du jardin de l'hôtel de Lorge ». 
Or ce beau paysage était répercuté, à l'infini, par un système de deux 
paires de glaces : « Ces beautés sont représentées à côté gauche et 
au dessus de la cheminée, dans de grandes arcades de glaces, qui font 
face à deux autres, de même hauteur, qui sont entre les croisées, 
afin que, de quelque côté que l’on se tourne, on n’aperçoive que ces 
agréables images au milieu d’une dorure de plus beau dessin et du 
meilleur goût du monde»!. Ainsi chez le maréchal, autant et plus 
que chez le roi, le pays environnant et extérieur avait fait irrup- 
tion dans les appartements et en avait ruiné les murs. La pénétration 
réciproque du paysage et des constructions, la fusion du décor inté- 
rieur et du décor externe étaient à leur comble et à leur perfection ; 
la main de Dieu et la main d'Adam s'étaient unies, comme elles le 
faisaient dans les jardins de Versaïlles où les arbres et les bosquets 
s'élevaient en vertes et vivantes architectures ?. 


* * 
*k 


En vérité donc, et cela sera notre réponse aux questions que nous 
nous posions au début de cette note, Louis XIV, lorsqu'il a choisi pour 
sa galerie de Versailles un revêtement de glaces, a certainement voulu 
rendre hommage aux progrès techniques réalisés par ses manufac- 
tures ; mais il y a trouvé l’occasion et la possibilité de donner, grâce à 
elles, libre cours à son goût têtu pour une réalité d’essence théâtrale, 
à la fois réelle et virtuelle, qu’il avait un temps assouvi dans ses ballets 
et ses carrousels, et dont la génération littéraire de 1650 s'était fait une 
idée par l'étude des reflets portés par l’eau et le miroir. Ainsi, lui et 
son architecte, ils ont mis en une lumière particulière, par cette 
fidélité à un proche passé, une des tendances capitales qui contri- 
buent à former l’art composite de Versailles : un amour constant pour 


la vision baroque, avec ses prestiges enchantés et ses effets de rêve et 
de magie. 


P. Morsy. 
| 1. Mercure galant, avril 1605, p. 229-247, reproduit dans SAINT-SIMON, Mémoires, 
éd. Boislisle, II, p. 482. Ce texte est redonné plus ou moins fidèlement par EF. FREMY 
. " . < A J 
0p. cit., p. 200 et S. ROCHE, 0h. cit., p. 41 ; Cf. HAUTECŒUR, op. cit., p. 589-500. 


2. 1€ cabinet des glaces, à Trianon, reprendra, quelques années plus tard, le thème 


de la Galerie des Glaces ; cf. F. KIMBALL, op. cit., p. 8x et fig, 74. 


UN ÉPISODE PEU COMMUN 
DE LA QUERELLE DE TARTUFFE: 


LORS que la querelle de Tartuffe s'était, après cinq années, 
apaisée à Paris et que Molière, puis la Comédie-Française 
pouvaient enfin librement représenter l'œuvre controversée 
dont la reprise — la véritable création —, avait eu, le 5 fé- 

vrier 1069, un succès sans précédent, voici que, 25 ans plus tard, la 
querelle connut à Québec une résurgence imprévue, qui n’eut d’ailleurs 
aucune incidence sur les représentations parisiennes. 

Québec n'était alors qu'une bourgade de 2.000 habitants ; mais, 
capitale de la Nouvelle-France, elle abritait la résidence du gouver- 
neur de la colonie, le comte de Frontenac, ainsi que l'évêché, où 
Mgr de Saint-Vallier avait succédé en 1686 au premier évêque du 
Canada, Mgr Laval. Depuis 1690, date à laquelle Frontenac avait. 
victorieusement résisté au général anglais William Phips qui exigeait 
la reddition de la ville, la petite colonie vivait dans le calme, à peine 
troublé de temps en temps par quelque vaine incursion des Iroquois. 
Frontenac, depuis 22 ans en poste, avait créé autour de lui une sorte 
de petite cour versaillaise qui, alors débarrassée des soucis de la 
guerre, était avide de distractions propres à dissiper l'ennui de l'exil 
dans un climat inhumain ; au jeu, au bal, Frontenac se proposa 
d'ajouter le théâtre, et, en 1693, il fit, par des amateurs, représenter 
dans son château Saint-Louis Nicomède et Mithridate. Voulant 
joindre Molière à Corneille et Racine, il annonça pour 1694 la repré- 
sentation de T'artujfe. 

Pourquoi, parmi toutes les comédies de Molière, choisir justement 
Tartuffe dans ce pays déjà d’un catholicisme intransigeant ? Ce 
n’était pas sans doute une manifestation de libertinage de la part 
du gouverneur; celui-ci, bon catholique, faisait périodiquement 
retraite chez les Récollets. Mais, à juste titre jaloux de son autorité, 
il ne pouvait souffrir l’ingérence dans le pouvoir civil de l'évêque 
qui prétendait tout régenter, non plus que les menées hypocrites 
— Je mot est de lui — des Jésuites qui, sous le prétexte de défendre 
la moralité, n’avaient d'autre but que d'installer en Nouvelle-France 


r. Cf. Alfred RAMBAUD, La querelle de Tartufje à Paris et à Québec, dans Revue de 
l'Université, Laval, 3 janvier 1954, auquel nous sommes redevable de l'essentiel du 
présent article. 
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une sorte de théocratie. Jouer T'artuffe serait ainsi une manière de 
dénoncer publiquement l’intolérable domination du clergé. Le comte 
de Frontenac, qui ne détestait pas les coups d'éclat, s'attendait 
bien à ce que l’annonce de son intention fît scandale dans les milieux 
ecclésiastiques : cela ne manqua pas de se produire. Des bruits 
perfides commencèrent à courir sous le manteau : M. de Frontenac 
aurait choisi pour jouer Tartuffe un jeune lieutenant de son entou- 
rage, M. de Mareuil, connu comme un débauché, et même, disait-on, 
comme un blasphémateur, et, comme actrices, «les filles d’un tail- 
landier qui, sans être mariées, avaient chacune un enfant », et l’on 
allait jusqu'à dire que « M. le comte prenait soin de (les) exercer 
lui-même en s’enfermant tout seul dans sa chambre avec elles ». 
Cela n’était encore qu’insinuations plus ou moins calomnieuses. 

L'attaque devait bientôt devenir plus directe. Fort de l'appui 
de l'évêque qui avait précédemment multiplié les ordonnances contre 
les bals, les comédies, les gorges découvertes et « autres pièges démo- 
niaques », l'abbé Charles Glandelet, le 10 janvier 1694, montait 
en chaire dans la petite église N.-D.-de-la-Victoire qui, dans la 
basse ville, au-dessous de la falaise dominée par le château Saint- 
Louis, se dressait — et se dresse toujours — sur une petite place 
provinciale ornée en son centre d’un buste de Louis XIV. Et là, sur 
le ton mordant qui lui était habituel, l'abbé Glandelet lança une 
virulente attaque contre la comédie : il était toujours dangereux, 
dit-il, d'assister à des comédies, « même honnêtes et sérieuses par 
l’habit, le geste, la déclamation, l’état des personnes qui les repré- 
sentent » ; que dire alors des comédies impies ou lascives ? On ne 
pouvait «en conscience et sans pécher mortellement y assister ». 
Dénonçant alors le castigat ridendo mores, il affirmait qu'il était faux 
que la comédie corrigeât l’impureté ou l’impiété en les ridiculisant. 
Bien au contraire, elle insinuait «adroitement et artificieusement 
le vice même, l’impureté et le mépris de la religion et de la dévotion 
dans l’âme des assistants. ». 

Le terrain ainsi préparé, l'évêque publiait le 16 janvier un mande- 
ment où il dénonçait nommément T'artuffe comme dangereux et 
criminel et faisait défense expresse d'y assister. 

Devant cette attitude hostile à son égard, qu’allait faire le gouver- 
neur ? On pouvait s'attendre à un violent conflit d'autorité, Il n’en 
fut rien, et le conflit tourna court, grâce à un épisode assez surpre- 
nant : rencontrant quelques jours plus tard le gouverneur, l’évêque 
lui offrit 100 pistoles s’il renonçait à son projet. Le comte empocha 
les 100 pistoles, et Tartujfe ne fut pas joué. Ainsi se terminait, de 
façon imprévue, et peu honorable pour Frontenac, la première phase 


de la nouvelle querelle de Tartuffe. Ia première phase, car l'affaire 
n'en resta pas là. 
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Ayant, pensait-il, mis à la raison le comte de Frontenac, Mgr de 
Saint-Vallier, dans son ardeur intransigeante, s'attaqua désormais 
au Tartuffe présumé, le lieutenant de Mareuil, qu’il dénonça publi- 
quement comme une «peste de la république chrétienne » qui profa- 
nait la religion par ses propos, et auquel il refusait la communion 
jusqu’à ce qu'il ait fait pénitence. 

Soutenu en sous-main par son ami le gouverneur, de Mareuil 
protesta contre ces accusations, et attaqua par notaire l'évêque en 
diffamation. Mal lui en prit, car l'évêque riposta en traduisant de 
Mareuil devant le Conseil souverain de Québec comme blasphéma- 
teur. L'affaire devenait grave, car, s’il était convaincu de blasphème, 
de Mareuil risquait d’abord une forte amende, et, en cas de récidive, 
la prison, et même l'ablation des lèvres. Aussi protesta-t-il avec 
énergie, affirmant qu'il allait à la messe le dimanche et les jours de 
fête, qu'il faisait ses Pâques, etc., et reprochant à l'évêque de vouloir 
«introduire dans le pays de Québec l’Inquisition alors qu’elle n’avait 
jamais été introduite dans le royaume de France ». Le comte de Fron- 
tenac vient alors au secours de son lieutenant, témoigne en sa faveur, 
et accuse nettement l'évêque d’avoir outrepassé ses pouvoirs tant 
dans l'affaire de T'artujfe que dans l'affaire Mareuil. 

Devant cette attitude, le Conseil souverain de Québec se dessaisit 
et renvoie la cause au Conseil d'État à Paris. 

Pour éviter que l'affaire ne s'envenime dangereusement, le roi, 
qui connaissait bien Mgr de Saint-Vallier, dont il avait eu l’occasion, 
alors qu'il était son aumônier, d'apprécier le caractère intransigeant, 
rappelle l’évêque en France au cours de l'été 1694. 

Appelé à prendre une décision, le Conseil d’État se trouva dans 
un grand embarras. Il lui était difficile de blâmer l’évêque de Québec 
d'adopter la même attitude que celle que l'évêque de Meaux venait 
de prendre à l'égard du théâtre : c’est en effet le 9 mai de cette même 
année 1694 que Bossuet avait écrit au P. Caffaro la lettre sévère 
par laquelle il réprouvait ses propos indulgents sur la comédie qu'il 
condamnait au contraire absolument, condamnation développée 
et aggravée dans ses Maximes et Réflexions sur la comédie, parues peu 
après avec privilège du roi. Et si le roi avait ainsi — indirectement — 
donné sa caution aux terribles attaques de Bossuet contre la comédie 
et notamment contre Molière « qui remplit encore à présent tous les 
théâtres des équivoques les plus grossières dont on ait jamais infecté 
les oreilles des chrétiens », le Conseil d'État pouvait-il condamner 
Mgr de Saint-Vallier qui n'avait pas été jusqu'à ces violences de 
langage ? Mais d'autre part, le laver de tout reproche n’équivalait-il 
pas à donner officiellement tort au gouverneur, à amoindrir ainsi 
son autorité dans la colonie, et à blâmer en fait Frontenac d'avoir 
voulu faire représenter en son château Tartuffe qu'on jouait publi- 


34 La querelle de Tartuljfe 
quement sur le théâtre à Paris depuis 25 ans ? Aussi le Conseil s’ar- 
réta-t-il à une solution de compromis : pour éviter que le scandale 
ne s’aggravât à Québec, le lieutenant de Mareuil serait rappelé en 
France, et M. de Frontenac s’abstiendrait de faire jouer T'artuife ; 
en revanche, et bien que «les prédicateurs et les meilleurs auteurs 
ecclésiastiques aient toujours blâmé la comédie, et que les plus sévères 
aient déclaré sans aucune distinction que la comédie éfaif absolument 
criminelle par elle-même et qu’on ne pouvait y assister sans péché », 
Mgr de Saint-Vallier serait prié « de ne plus prècher contre la comé- 
die» et de ne plus interférer dans les divertissements privés du 
château Saint-Louis. 

Ainsi s’achevait le deuxième épisode de la querelle. Elle n'était 
point terminée pour autant. En effet, Mgr de Saint-Vallier, revenu 
à Québec trois ans plus tard, n’eut rien de plus pressé que d’en- 
freindre sa promesse. Le 13 août 1697, il s’emportait à la cathédrale 
contre «l’immoralité des filles de son diocèse... qui vont dans les 
compagnies du siècle, les visites, les divertissements publics et 
immoraux comme les bals, les comédies. ». Et le terrible évêque qui, 
dès son arrivée en 1686, avait déclaré qu'il «ne cherchaït pas à plaire 
au monde », et qui y avait réussi, même dans les milieux ecclésias- 
tiques, allait, quelques années plus tard, jusqu'à interdire aux Jé- 
suites eux-mêmes les innocentes pièces de théâtre qu'ils faisaient 
jouer à leurs élèves aux distributions de prix, représentations qui, 
on le sait, avaient à Paris la faveur du roi, et parfois sa présence. 

Frontenac, par contre, avait tenu sa promesse : T'artuffe ne fut 
pas joué à Québec tant que vécut Mer de Saint-Vallier. 

Lorsqu'il mourut en 1728, le chanoine Formel, prononçant son 
éloge funèbre, célébra en ces termes son intrépidité en face de Fron- 
tenac, au prix d’une légère entorse à la vérité : 

«I voit avec douleur que l’Enfer emploie tous ses efforts pour 
traverser son zèle. L'on veut introduire dans ce pays les spectacles 
et la comédie. C’est un Moïse qui s’afflige à la vue du Veau d'or. 
Il n’y a rien qu'il ne fasse pour s'opposer à ces désordres : prières, 
supplications, menaces, rien n’est épargné. I1 fait plus, car il ne fait 
pas difficulté de donner jusqu’à 1.000 écus qu'on lui demande pour 
arrêter ces spectacles. C’est un Moïse qui sacrifierait tout et qui 
briserait jusqu'aux Tables de la Loi, s’il voyait les Israélites danser, 
se divertir, et adorer les idoles du monde ». 

L'Église avait vaincu le pouvoir civil. Bien que son influence soit 
encore aujourd'hui prépondérante au Canada français, il n’est plus 
question de raviver la vieille querelle, et le Théâtre du Nouveau- 
Monde a pu jouer maintes fois Tartuffe à Montréal sans soulever 
de protestations des autorités ecclésiastiques. 


Pierre MÉLÈSE. 
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L'ENDETTEMENT DES VIGNERONS 
DU PAYS CHARTRAIN 


d'après les minutes de Guillard et Clavier 
notaires à Chartres 


1699-1710 


ES minutes des notaires chartrains du début du xvirre siècle 
livrent fréquemment des actes simples et brefs portant obli- 
gation pour une dette. Presque toujours un homme se pré- 
sente seul ! devant le notaire et promet de payer, à la volonté 

d'un commerçant absent, le prix de marchandises fournies dans le 
passé et jusqu'au jour de l'obligation. Par exemple, le 21 avril 1700 : 

« Pardevant Nicolas Guillard, notaire royal gardenottes à Chartres 
soussigné, fut présent Nicolas Fouquet, vigneron demeurant à Oysème, 
lequel a reconnu devoir et s’est obligé payer à Michel Gabois, boullan- 
ger à Chartres, y demeurant, la somme de cent vingt livres pour mar- 
chandises de pain à lui vendue et livrée dont il se tient contant, 
payable ladite somme à la volonté dudit créancier, obligeant etc... ; 
renonçant etc.…, présent François Labiche et Jacques Chevallier, 
clercs demeurant à Chartres, tesmoins qui ont avec ledit notaire signé, 
et ledit Fouquet a déclaré ne savoir. Arresté en l'étude dudit notaire le 
mercredi vingt et unième jour d'avril mil sept cens. 

Chevallier Guillard Labiche 

Controllé au 7°m€ volume fol. 35 n° 5 

à Chartres ce 26 avril 1700 KR. 10 5 ». 

Au fil des liasses il se révèle très vite que les actes de ce type en- 
gagent le plus souvent des vignerons ? pour des marchandises de pre- 
mière utilité livrées par le prêteur. Sur les 107 obligations souscrites par 
eux que nous ont fournies les minutes de Guillard et Clavier entre 
1699 et 1710 trente quatre mentionnent des ventes de pain faites par 


1. Guillard passe pratiquement toutes ses obligations au nom du chef de ménage 
seul. Clavier, son successeur, associe plus volontiers la femme à la reconnaissance cle 
dette : il arrive en effet que la veuve renie les dettes de son mari. 


2. Environ 70 % des cas. 
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des boulangers !. Cette fréquence correspond à une habitude ; le vigne- 
ron, qui n’a pas ou peu d’argent liquide, achète son pain à crédit. De 
temps à autre, après la vendange ou lors d’une rentrée d'argent, on 
fait des comptes 2. Si la part impayée se révèle trop importante le 
commerçant demande pour garantie une reconnaissance avec date 
certaine. Seul un acte notarié peut convenir, d'autant que le plus 
souvent le vigneron ne sait ni lire ni écrire, pas même signer *. 

Au boulanger on demande du pain, mais aussi de la « braise» et 
du bois car il exploite parfois lui-même quelque taillis pour alimenter 
son four. La consommation exceptionnelle du rude hiver 1709 con- 
duira le client devant le notaire f. 

Ce boulanger avec lequel on a des contacts fréquents, que l'on 
connaît bien, on en ferait volontiers son banquier. Il s’y prête parfois. 
Nicolas Fouquet, vigneron à Oisème paroisse de Gasville (7 km. au 
nord de Chartres), reconnaît le 21 avril 1700 une dette de cent vingt 
livres envers son boulanger, qu’il rembourse l’année suivante. Mais 
au printemps 1702 il doit de nouveau 25 livres et n’arrivera pas à 
se libérer avant longtemps. Successivement plusieurs années diffi- 
ciles vont accroître la charge et les obligations souscrites par notre 
vigneron marquent lourdement ses ennuis : 80 livres à l'automne 
1702, 200 à l'hiver 1705 5. 

L'assistance du boulanger n’a pas été limitée à la fourniture de 
pain à crédit mais s’est étendue à l’avance d'argent, qu'il a faite à son 
client «pour ses nécessités » 5. Le fournisseur risque peu : Fouquet 
possède quelques parcelles de vigne qu'il ne serait pas mauvais d’ac- 
quérir à l’occasion. Maïs en réalité, en ce début du xvirI® siècle, on va 
rarement jusqu'à la vente forcée du bien ; deux bonnes récoltes suf- 
fisent dans la plupart des cas pour éteindre la dette. A la rigueur, si 
le débiteur n’est pas pressé, le créancier fait saisir les fruits sur pied, 
par sentence obtenue des juges consuls, et ce peut être pour lui l’oc- 
casion de s’enfoncer plus avant dans son rôle de banquier. 

Antoine Gobineau, boulanger à Chartres, avait procédé ainsi, au 
printemps 1702, avec Jean Rouellé vigneron à Couttes ?. Finalement 


1. En dehors des vignerons les boulangers ne vendent jamais de pain avec un long 
crédit : en effet nous ne connaissons en tout que deux avances de ce type dans toutes 
les autres catégories sociales réunies : à un cordonnier et sa femme ; à un frère aveugle 
de l’hôpital Saint-Julien et sa femme, toutes deux en 1709 et pour de petites sommes. 

2. Fxpressément mentionnés dans de très nombreuses obligations. 

3. Deux signatures sur cent un actes. 

4. Obligation du 8 juillet 1709 — 20 livres 15 sols —, Comme toujours la date de 
l'obligation est postérieure à la période de constitution de la dette. 

5. Minutes Guillard puis Clavier : 21 avril 1700, 10 mars 1702, 23 déc, 1702, 11 déc. 
1705. 

6, 11 décembre 1705. 

7. Paroisse de Gasville, Le 24 mars 1702. 


#: 
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les deux hommes transigèrent, et Rouellé put faire le vin, dont il 
livra six poinçons ! à son boulanger. Mais force fut à celui-ci de se 
tenir satisfait pour une partie de son dû seulement, 80 livres sur 280. 
Il devait pour le surplus de la valeur du vin accepter d'acquitter 
pour le compte du vigneron des dettes urgentes : envers le tonnelier, 
le maréchal, un prêteur, l'avocat, les collecteurs des tailles ?, soit 
115 livres 10 sols en tout. L'année courante durant ce temps avait 
déjà accumulé 20 livres pour le pain consommé. 

Que dans un cas semblable le créancier fasse parfois l’acquisiton 
d'un bien à bon compte ce n’est pas douteux. Mais il doit veiller à ne 
pas effrayer sa clientèle de vignerons et plus souvent il devra se faire 
marchand de vin ?. 

À cette date il existe des vignerons qui font leur pain eux-mêmes, 
soit qu'ils le cuisent, soit qu'ils le portent au four banal. Ces cas se 
traduiront parfois par un endettement envers le meunier ou le four- 
nisseur de grain. Nous n'avons rencontré que quatre obligations de 
ce type “. On peut être tenté d'en conclure que pendant cette période 
un vigneron sur six environ fait son pain ou, à la rigueur, porte son 
grain au boulanger *. La proportion réelle doit être nettement plus 
élevée. En effet, une famille qui fait son pain à moins de chances 
d’apparaître dans nos documents, sa situation économique est moins 
dépendante, surtout si elle récolte son grain. Elle échappe plus facile- 
ment aux inconvénients de la monoculture. 

On trouve, de ce fait, une confirmation partielle et indirecte en 
constatant que les obligations contractées auprès d’autres fournis- 
seurs, bouchers et drapiers le sont par des familles auxquelles nous ne 
connaissons pas de dettes chez le boulanger 5 et qui semblent jouir 
d'un niveau de vie plus élevé, sinon d’une indépendance économique 
supérieure. 

Le boucher que nous venons de citer semble tenir parmi les fournis- 
seurs une place très minime, deux obligations seulement, en 1704 7. 
La consommation de viande, bien que faible, n’est peut-être pas in- 
signifiante. 11 faut plutôt penser que le vigneron paie en fournissant 
du vin comme le mentionne une de ces obligations de 1704, et qu'il 
s’abstient d'acheter si la récolte s'annonce mauvaise. Ces relations 


1. Un poinçon équivaut aux déux tiers d’un muid. 

2. Dix-sept livres pour la taille de l’année précédente. 

3. De très nombreuses obligations mentionnent qu’un paiement partiel a déjà eu 
lieu en vin. ee | 

4. Il y est expressément déclaré que le grain a été livré pour la subsistance de la 
famille. 

5. Quatre vignerons endettés pour du grain contre 23 pour du pain. 

6: Ni chez aucun autre fournisseur. 

7. 127 mats 1704, I°T avril 1704. 
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entre vignerons et bouchers apparaissent ailleurs : sur douze prêts 
d'argent à des vignerons relevés de 1699 à 1710 cinq sont consentis 
par des bouchers !. 

L'achat de vêtements, ou de drap et de toile pour les faire, constitue 
toujours un gros souci dans une population à faible niveau de vie ?. 
Notre décade nous livre de nombreux endettements chez le drapier. 
Certaines acquisitions sont imposées par des circonstances particu- 
lières : on achètera le drap nécessaire à un habit de noce même si la 
situation est mauvaise *, mais par contre une fourniture moins in- 
dispensable attendra volontiers une bonne année, avec l'espoir de se 
libérer après la vente du vin. Il est typique que sur quatorze dettes 
chez les marchands et vendeurs de textile onze soient reconnues en 
des périodes où le boulanger fait peu d’avances #. Le caractère des 
relations avec le marchand drapier est souligné par divers détails. 
Les obligations sont établies immédiatement après livraison de la mar- 
chandise, très souvent en la présence du vendeur. En cas de besoin 
pressant on ne s'adresse guère à ce commerçant, qu'on ne connaît pas 
bien pour obtenir un prêt, et sur nos douze emprunts de vignerons un 
seul a été contracté dans cette corporation à laquelle une autre caté- 
gorie sociale, celle des laboureurs recourt beaucoup plus volontiers. 

Les reconnaissances devant notaire de dettes pour fournitures de 
marchandises concernent aussi l'outillage professionnel mais de façon 
plus épisodique. Le vigneron répare lui-même ses hottes d’osier ou de 
roseau, ses herses de bois *, si même il ne les fabrique pas. Il a hérité de 
son père les cuves et les fûts nécessaires. L'entretien est assuré chaque 
année par un ouvrier qui vient travailler quelques jours à domicile, 
nourri toujours, logé parfois, et qui coûte peu. Il en va pas de même 
pour l'achat de cuves ou de fûts neufs. Jean Vivien vigneron à Saint- 
Chéron qui s'endette de quarante livres en 1698 pour une cuve de 
neuf poinçons n’arrivera pas à se libérer et en 1703 il rendra la cuve. 
Le tonnelier n’a pas l'assiette financière du boulanger qui, lui, aurait 
patienté davantage. On peut tenir pour assuré que la dette de Rouellé 
déjà citée, qui n’est pas détaillée, concerne essentiellement des fourni- 
tures de matériel, pour ce qui intéresse le tonnelier 6. 


1. Il s’agit ici des emprunts et non des constitutions de rentes ou autres contrats 
à long terme qui nous ont semblé plus rares. 

2. Un curieux acte du 13 juin 1699, où deux vignerons de Saint-Maurice-les-Chartres 
reconnaissent avoir reçu quelques hardes en fort mauvais état pour avoir veillé un 
mourant, montre qu'on devait souvent se contenter de vêtements d'occasion. 

3. 25 février 1704. 

4. Dont moitié de 1705 à 1708. 

5. Les inventaires après ait donnent sur ces points des détails d’une précision 
ue 

. Autre dette pour des poinçons neufs : 19 livres le o novembre t 705, deux autres 
ut pour «cuves et fûts » antérieurement. 
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L'entretien des outils d'acier, des fers de l’âne ! coûte peu. On con- 
vient d'un abonnement avec le maréchal et il faut les mauvaises 
années 1702-1703 pour que nous en connaissions l'existence ?. 

Le petit endettement courant, tel qu'il est révélé par les minutes 
notariales, éclaire également la nature des rapports entre le vigneron 
et son propriétaire. Nous saisissons rarement un’ retard dans le paie- 
ment des fermages : sept obligations en douze ans pour ce motif c’est 
peu. L'explication de ce fait est assez délicate. Le vigneron du pays 
chartrain est propriétaire d'une part importante des terres qu’il 
exploite, de nombreux documents en apportent la preuve. Lorsqu'il 
prend une terre plantée en vigne à bail il a grand intérêt à payer 
exactement le propriétaire qui trouverait sans peine un autre locataire. 
Mais surtout il n'y a pas de raison à ce que le vigneron s’endette pour 
fermage auprès du bourgeois où du commerçant, son propriétaire. 
Au contraire, et les obligations reconnues en font foi *. En effet le 
propriétaire loue une partie de la vigne qu'il possède : il fait cultiver 
à façon, par son locataire, l’autre partie, pour avoir son vin . Le prix 
des façons dépasse fréquemment le montant du fermage et il arrive 
que le propriétaire ne puisse payer 5. Les relations d'estime qui ne 
peuvent manquer de s'établir entre propriétaire et vigneron dans de 
nombreux cas contribuent aussi à éliminer le notaire du compte établi 
en permanence entre les deux parties. Les mêmes motifs sont à in- 
voquer si l’on veut comprendre la rareté des actes constatant un prêt 
d'argent du propriétaire à son fermier : deux en douze ans, dans les 
minutes de l'étude utilisée $. 

Nous savons qu'en Eure-et-Loir les vignerons ont vu se transformer 
rapidement leur mode d'existence à partir de la Révolution. Pour faire 
face à la crise du vin ils avaient, dès avant 1780, associé la culture des 
céréales à celle de la vigne, ce qui les a conduits à négliger cette der- 
nière. La concurrence due à la libre circulation a ensuite gravement 
atteint le vignoble qui recula à chaque crise pour disparaître finale- 
ment avec le phylloxera. Cette transformation de la condition du 
vigneron est-elle amorcée vers 1700 ? A peine. Nous n'avons relevé 


1. 1°7 mai 1703, 7 livres dix sols par an, une autre obligation en 1699 — cinq livres. 


2. Les maréchaux et forgerons ont eux-mêmes trop de difficultés financières pour 
laisser s’accumuler les fournitures impayées. De nombreuses obligations témoignent 
de leur endettement auprès des fournisseurs de métal. 

3. Une obligation portant compte pour chacune des années 1699, 1702, 1705, 1708, 
deux pour l’année 1707. Elles concernent toutes des individus différents. 

4. Pareille pratique se rencontre en 1960 dans la vallée de la Loire. 

5. 2 septembre 1702, 15 août 1707, 5 décembre 1705 paiement immédiat. rtr février 
1710 — le vigneron reste endetté. 


6. 26 décembre 1710, 22 février 1710. 
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que trois «vignerons-laboureurs » !. En 1709 après la destruction 
à peu près totale des céréales d'hiver deux autres vignerons seulement 
sont contraints à s’endetter pour acheter des semences ?. Dans le 
même ordre d'idées nous ne connaissons qu’une seule obligation pour 
la façon des terres qu’un vigneron avait fait effectuer par l'équipage 
d’un laboureur des environs %. Un autre fait concordant peut être 
recherché dans les achats de bestiaux. Alors que de nombreux labou- 
reurs s’endettent pour acheter un cheval ou des vaches { nous n'avons 
remarqué que quatre vignerons qui le fassent et l’un d'eux n’achète 
qu'un âne !5. Comme l’ensemble des obligations contractées l’em- 
porte de fort loin en nombre sur ce que souscrivent les laboureurs 
cette constatatiou est très significative. Ilest tout à fait certain qu'en 
1710 la grande majorité des vignerons du pays chartrain tire de la 
vigne l'essentiel de ses ressources f. 

Que ces ressources soient médiocres ce n’est pas douteux. À la 
même époque le vigneron de Châteaudun, qui vit à 45 kilomètres vers 
le sud ne connaît pas une pareille gêne, et l’on cherche en vain dans 
les minutes des notaires du comté de Dunois quelque chose de compa- 
rable à cet endettement quasi-permanent. Les données naturelles, 
qui de nos jours expliquent la disparition totale de la vigne dans la 
région chartraine alors que le Dunois a peu à parcourir pour atteindre 
le pays du vin, se traduisent en 1700 par une différence sensible dans 
les moyens d'existence. : 

Cet endettement des vignerons marque de façon évidente qu'il ne 
leur est pas toujours possible d'équilibrer recettes et dépenses. Or ces 
deux facteurs sont soumis à des variations dont certaines, valables 
pour tout le groupe social, sont connues. Les dépenses d'alimentation 
en particulier changent grandement suivant le cycle des récoltes et des 
prix des céréales. Pour Chartres même on ne connaît pas de série de 
prix à cette époque mais des localités voisines sont mieux partagées. 


1. 13 nOV. 1699 ; octobre 1701, à Oisème ; 1709 à Maïnvilliers. 

2. Alors que pendant les seuls mois d'octobre et novembre 1700, 23 laboureurs 
contractent de grosses dettes pour se procurer les semences dont ils ont besoin. Les 
années 1699-1700 n'ont fourni que cinq dettes de ce type parmi les laboureurs. 

S24nfévrier 1703. 

4. Chose curieuse les obligations passées au profit des vendeurs d'animaux se ren- 
contrent avec une fréquence relativement constante au fil des années, 


5. Payé 17 livres en avril 1711. L'avance a été faite par un prêtre qui a procédé lui- 
même à l'achat de la bête. Il est à noter que la même façon de procéder est indiquée 
pour l'achat de deux vaches et dans l’un des cas, encore par l'intervention d’un prêtre 
une de ces fournitures de vaches « pour aider (le vigneron) à subsister avec sa famille » 
ne donne lieu à aucune redevance, Le prêteur récupère l'animal trois ans après. Il semble 
s'agir d’une bête jeune qui prend de la valeur en vieillissant. Toute pensée d’aide chari- 
table n’est peut-être pas à exclure, 


exe x a br x Or" x a : à 
6. L'examen des baux révèle également peu de locations de « terres » à des vignerons. 
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Il était tentant de figurer sur le même graphique les variations de 
l'endettement annuel, et celles du cours des céréales 1. 

L'allure des courbes obtenues est intéressante. Les crises de subsis- 
tances de 1699-1700 et 1709 se marquent bien par des pointes sur le 
graphique, la seconde surtout. Mais entre les deux, un phénomène très 
ample apparaît : l'endettement en 1703-1704, années de bonne récolte 
en Beauce, est plus considérable qu’en 1700, alors que le pain est moins 
cher. Incontestablement ce n'est plus ici le facteur dépenses qu’il faut 
invoquer, mais le facteur recettes. Seulement nous manquons de réfé- 
rences. Pratiquement nous ne connaissons pas le cours du vin à 
Chartres pour toute cette période ?. Sauf pour 1709 les indications 
climatiques connues n'ont pas la valeur locale indispensable pour ce 
qui concerne la vigne. En dehors de constatations générales faites en 
d’autres régions de France seuls quelques indices peuvent guider un 
essai d'interprétation. 

La première pointe de la courbe d'endettement se situe en 1700, avec 
un décalage par rapport à la crise des subsistances ; il est remarquable 
qu'à cette date le quotient valeur globale de l'endettement sur nombre 
d'obligations reste faible, beaucoup plus faible qu’en 1709. Cette 
faiblesse relative s'explique à coup sûr par le fait que le facteur dé- 
penses est seul en jeu : les ressources des vignerons sont restées satis- 


1. Il est nécessaire de bien marquer que dans le cadre du présent travail une pareille 
méthode reste approximative. En particulier : — Le relevé numérique des obligations, 
porte sur une seule étude chartraine. L'utilisation, dans un but différent des documents 
conservés par les autres études nous a assuré que l’évolution y était semblable. Mais, 
faute d’un relevé systématique complet, la loi des grands nombres joue de façon insuffi- 
sante. Il faut probablement attribuer à ce manque d’une large base certaines irrégula- 
rités dans la courbe de la valeur globale de l'endettement, en particulier en 1702 et 1707. 
— Les courbes d'endettement expriment les variations de l'endettement reconnu 
chaque année devant notaire, mais non de l'endettement global. L'endettement réel- 
lement attribuable à l’année en cours nous échappe aussi, car les obligations ne désignent 
jamais exactement la période de constitution de la dette et d’autre part elles sont 
passées avec un certain retard. Un phénomène psychologique affecte aussi les courbes : 
le vendeur demande une reconnaissance lorsqu'il s'inquiète sur les capacités de paie- 
ment de son client, c’est-à-dire en temps de crise surtout. Certains de ces facteurs 
peuvent se compenser partiellement. — La référence de comparaison choisie n’est pas 
strictement locale. Il est impossible pour l'instant de reconstituer une ercuriale 
valable à Chartres. Le choix de Châteaudun et de Châteauneuf n’est cependant pas 
fait au hasard. L'influence de la consommation locale à Chartres est plus grande qu’à 
Châteaudun sans cependant avoir le poids dont elle pèse à Châteauneuf. Le prix du 
pain aurait constitué une meilleure base de comparaison que celui du blé mais on n’en 
connaît des séries qu’à Châteauneuf et les lacunes en rendent l’utilisation délicate. 


L'amplitude des variations aurait été supérieure d’un gHat peut-être. — Les prêts 
à court terme nous échappent en grande partie, ainsi qu’une part du crédit consenti 
par les fournisseurs. — Une base de comparaison essentielle est absente : nous ne con- 


naissons pratiquement aucune indication valable sur les variations de prix du vin à 
l'échelon local. 

2. Les obligations assez nombreuses qui annoncent une compensation en vin ne 
donnent pas le détail de l'opération. I1 ne nous reste que de très rares indications, 
par principe douteuses, car le débiteur y dépend trop du créancier. 
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faisantes. En 1701 même, elles ont dû atteindre un niveau élevé. En 
effet cette année-là bien peu de dettes sont contractées chez les four- 
nisseurs et leur valeur globale est très faible. L'année 1700 devait être 
meilleure encore. L'examen de la répartition des dettes au fil des mois, 
qui n'apparaît pas dans le graphique, montre en effet que les vigne- 
rons n'en ont contracté aucune durant le second semestre 1700, tandis 
qu'on en trouve quelques-unes au printemps 1702, marquant peut-être 
une baisse des cours due à deux bonnes récoltes successives. 

La multiplication des reconnaissances de dettes en 1703-1704 trahit 
évidemment la crise des ressources procurées par la vigne. Mais s’agit- 
il d'une mévente, à la suite de récoltes trop abondantes et de qualité 
médiocre, ou d’un accident atmosphérique qui a détruit la récolte ? 
Tout ce qu'on sait de la grande crise des prix qui a marqué les pre- 
mières années du siècle semble écarter la seconde hypothèse mais les 
indications locales connues susceptibles de le confirmer sont rares et 
faibles. L'allure de la courbe elle-même est plus probante : la crise 
s'étale sur deux ans et ne s’atténue que lentement, avec le délai néces- 
saire pour résorber des stoks trop abondants et retrouver une rému- 
nération acceptable, dans un nouvel équilibre. Les obligations con- 
tractées envers les bouchers en 1703-1704 témoignent dans le même 
sens. Elles concernent en effet des fournitures mal compensées par le 
vin livré : à moins de supposer une consommation de viande énorme, 
une pénurie de vin, avec ses hauts cours, n'aurait pas laissé subsister 
ces dettes. 

La conclusion on le voit reste incertaine dans le détail, appuyée sur 
des preuves insuffisantes ; cependant une constatation d’évidence 
s'impose : pour le vigneron un effondrement des ressources, propre 
aux incertitudes de son métier, est apparemment plus grave qu’une 
crise de subsistances générale. Mais en est-il dans la réalité ainsi que 
semble l’annoncer l'allure des courbes ? La chose n’est pas certaine, 
car il faut trouver prêteur dans le besoin, et en 1709 le crédit se 
resserre !. Beaucoup de commerçants, gênés par la crise, n'ont pas 
eu la possibilité de consentir de grandes avances et l'on doit admettre 
que la courbe de l'endettement traduit la misère de façon insuffisante 
à cette date. Que l’on observe cependant la retombée de cette courbe 
après la crise : nos vignerons ont peut-être connu la faim davantage 
qu’en 1703-1704, mais, financièrement ils ont été moins touchés car 
leurs ressources ne s'étaient pas effondrées ?. 


1. Les «laboureurs » qui contractent de grosses obligations pour ensemencer leurs 
terres, s’endettent envers des propriétaires fonciers qui fournissent le grain en nature 
et font stipuler la dette en argent. 

2. A Châteaudun les chiffres que nous avons relevés dans les registres d’état-civil 
de paroisses peuplées surtout de vignerons ne marquent aucune mortalité anormale, 
mais les phénomènes ont une allure différente de celle rencontrée en pays chartrain. 
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Les considérations ci-dessus sont fondées sur l'étude presque ex- 
clusive de certaines obligations contractées par les vignerons. Toute 
dette appelle remboursement et il serait satisfaisant de retrouver les 
quittances de toutes ces dettes. Leur recherche conduit à un échec 
presque total : pratiquement seuls des contractants chargés d'une 
tutelle 1, obligés par conséquent à une comptabilité complète, fai- 
saient établir les reçus constatant paiement ?. Nous connaissons déjà 
des éléments d'explication de ce fait ; une obligation nouvelle com- 
prend et annule la précédente qui ne donnera désormais plus lieu à 
quittance particulière. Mais environ un cinquième des obligations 
seulement, concernant moins du dixième des individus, sont dans ce 
cas. L'explication nous échappe encore pour plus de moitié des débi- 
teurs ?. Si le vigneron ne sait pas signer, le commerçant, quant à lui, 
sait écrire et peut établir le reçu lui-même ? A la vérité ce n’est pas 
même nécessaire. Quelques-uns de nos actes mentionnent en effet que 
grosse de l'obligation sera rendue au débiteur, lors du remboursement, 
et celui-ci constaté par ce fait 4. Pareille pratique devait être beaucoup 
plus fréquente dans la réalité journalière que dans les textes, et la rare- 
té des poursuites judiciaires vient nous confirmer que, dans l’ensemble, 
les vignerons étaient de bons payeurs. On comprend dès lors que les 
boulangers de la ville leur aient accordé si fréquemment crédit et 
qu'ils l’aient fait à eux seuls °. 

M. COUTURIER. 


1 Et encore (dans le bailliage de Chartres la pratique des adjudications de personnes 
leur évite-t-elle très fréquemment toute comptabilité. 

2. On trouve des quittances également pour certaines obligations passées de main 
en main, ce qui tendrait à prouver que la confiance joue un rôle dans cette rareté des 
quittances. 

3. Cette proportion tient compte du fait qu'une partie des dettes contractées doit 
normalement donner lieu à remboursement après 1711. 

4. Par exemple le 16 avril 1704. 

5. Voir note 2, page 2. 
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H. MÉTHIVIER, L'Ancien Régime, Paris, Presses Universitaires (collection 
Que sais-je? n° 925), 1 vol. in-16, 128 pages. 


M. Méthivier aime à se mesurer avec les grands sujets, les sujets dif- 
ficiles ; après nous avoir donné une synthèse, d’une étonnante densité, 
du « Siècle de Louis XIV », il veut aujourd'hui, comme il nous le dit lui- 
même dans son Introduction «établir une esquisse du bilan des travaux 
récents et des connaissances actuelles » sur l'Ancien Régime en France, 
« faire le point, au risque d'offrir un tableau hybride et incomplet qui 
tiendra à la fois sans être nettement ni l’un ni l’autre, d’un manuel d’insti- 
tutions juridiques, d’un aperçu d'histoire sociale et économique et d’un 
répertoire bibliographique ». 

Ce programme, M. Méthivier le remplit avec brio. Il a réussi à dominer 
une bibliographie considérable et à présenter avec clarté — sans systéma- 
tisation arbitraire — à la fois les éléments structuraux fondamentaux 
de la société d’Ancien Régime et les grandes phases de l’évolution de cette 
société pendant les trois siècles de l’époque moderne : de la Renaissance à 
la fin du xvine siècle. — On peut dire qu’il n’est pas une étude récente, 
pas une hypothèse ou ume thèse qui ne soit analysée, signalée et replacée 
avec perspicacité dans l’ensemble des recherches historiques sur ces trois 
siècles. Bref c’est un bilan, une mise au point d’une grande richesse et 
d’une grande justesse, instrument de travail très utile pour le profes- 
seur, l'étudiant. C’est aussi un ouvrage qui ouvrira beaucoup d’aperçus 
à «l’honnéte homme », qui croit trop facilement bien connaître ces 
siècles dificiles d'accès. 

Mais il est permis de regretter — je ne suis pas le seul à le faire — que 
M. Méthivier ait été obligé de subir — pour un tel sujet — les exigences 
draconiennes d’une collection qui ne permet ni d’amples citations des 
auteurs du temps (et de Ch. Sorel à Saint-Simon pour le XvIIe siècle 
seulement combien sont savoureuses et révélatrices |) ni la reproduction 
de documents particulièrement suggestifs... Dirais-je que l'on sent sou- 
vent l’auteur un peu gêné, tenu par l'obligation de condenser (et de con- 
denser parfois à l'extrême), de limiter ses développements ? Ainsi pour 
le xvrre siècle qui, s’il est bien caractérisé dans ses aspects nouveaux, 
économiques, sociaux, révélés par tant de travaux récents et importants, 
reste un peu trop resserré dans ses aspects politiques (mieux connus il 
est vrai) et surtout religieux. Dans une «société catholique » ainsi que 
le souligne lui-même M. Méthivier dans son introduction, les liens du catho- 
licisme avec l’armature étatique et la société auraient gagné à être pré- 
cisés plus que ne peuvent le faire quelques lignes 1 au cours d’un chapitre... 


1. Parmi les riches indications bibliographiques je n'ai pas relevé : A, MARTIMORT, 
Le gallicanisme de Bossuet (les Éditions du Cerf, 1953) ; — P, ARIES, L'enfant et la vie 
familiale sous l'Ancien Régime (Plon, 1960). 
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Et si M. Méthivier, parlant des problèmes posés par la conjoncture écono- 
mique, montre qu'ils ont un «caractère mondial» et dépassent « la 
nature même de l’ancienne France», on peut regretter que l'extrême 


» . , . 

% concision imposée à l’auteur ne lui ait pas pernus d’esquisser une 
é comparaison même sommaire avec d’autres sociétés européennes d’Ancien 
| Régime. 


Ces regrets sont partagés par l’auteur, sans doute : mais il peut être sans 
craintes, «l'Ancien Régime» comme «le siècle de Louis XIV » seront 


des « classiques ». 
P.. JANLLEN. 


Georges MONGRÉDIEN, Dictionnaire biographique des Comédiens français 
du XvIre siècle. Suivi d’un inventaire des troupes (1590-1710), d'après 
des documents inédits. Paris, €. N. R. S$., 1961, in-89, 244 p. 


Georges Mongrédien livre le riche butin d’une laborieuse recherche 
des comédiens professionnels du XvIIe siècle, poursuivie non seulement 
à travers les ouvrages et périodiques consacrés à l’histoire du théâtre, 


“apte mais aussi parmi les publications des Sociétés Savantes et des minutes 
M de notaire inédites. 
ne: Il a retrouvé, identifié, répertorié un millier de comédiens et de comé- 


diennes, dont il présente les notices classées par ordre alphabétique sous 
leurs noms de théâtre avec renvoi à leurs noms patronymiques. Ces 
notices rassemblent tous les renseignements glanés sur chacun d'eux : 
parfois les dates de naissance, de mariage ou de mort, plus souvent 
les troupes auxquelles il a appartenu, les lieux et dates de passage, les 
contrats d'association, avec les références justificatives. 

En confrontant et recoupant les indications éparses dans les notices 
individuelles il a dressé un second inventaire de 190 troupes libres ou 


ED" M Re Nes 


* 


r, nn 
+ 


F protégées par des souverains et des princes français et étrangers, qui pré- 
Fa) cise autant que faire se peut, les lieux et date de leur constitution, leur 
4 composition, leur durée et leur itinéraire, plus rarement leur répertoire. 

D Un troisième inventaire, géographique, relève les diverses villes au- 


jourd’hui françaises ou étrangères où sont passées des troupes de comé- 

jé diens français et les dates de ces passages. 
Une préface, trop brève à notre gré, dégage quelques-unes des remarques 
ER, qui se sont imposées à l’auteur au cours de son enquête. La plupart des 
RE contrats d'association concernant les troupes provinciales ont été signés 
gore à Paris, où mettant à profit le chômage forcé du carême, les chefs de 
troupe venaient recruter leurs compagnons. Hommes et femmes, ceux-ci 
n'excédant pas la dizaine, ce sont souvent des parents. Sauf pour quelques 
“ troupes fameuses puissamment protégées, l'association est conclue pour 
un an, d'un carême à l’autre, à peine d’un fort dédit, et la vie des troupes 
reste éphémère. Il ressort qu'elles visitaient surtout les grandes villes, 
4 sièges de gouvernements militaires, de parlements ou d'États provinciaux, 
plus capables de leur offrir un public cultivé et curieux. La moitié nord 
de la France semble avoir été beaucoup plus visitée que les provinces 
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méridionales, moins peuplées, plus pauvres et d'accès moins aisé aux 
lourds charrois de décors. 

On entrevoit quelle précieuse mine est ouverte à tous ceux qu'inté- 
resse quelque aspect de l’histoire du théâtre : les comédiens, leurs al- 
liances et affinités, les troupes avec leurs filiations, leurs itinéraires ou 
leurs rivalités, leurs contrats. Ce dictionnaire sera certainement le point 
de départ de recherches et de trouvailles nouvelles. On regrette à cet 
égard que l’auteur ait glissé avec trop de modestie des suggestions sur 
les travaux à entreprendre et les sources d'archives qui restent à explorer. 

Merci à Georges Mongrédien d’avoir consacré tant de labeur pour consti- 
tuer à notre profit cet indispensable instrument de travail. 


François de DAINVILLÉ. 


Luigi de NaRDIS, Molière, tra commedia e pantomina, dans Il Sorriso 
di Reims, Saggi e monografie di letteratura Cappelli editore, 1960, 
p. 87-103. 


M. de Nardis vient de rassembler sous le titre « Le sourire de Reims » 
une série d'articles qui, de la statuaire gothique à la poésie de Mallarmé, 
explorent l'héritage français et témoignent une fois de plus de la qualité 
et du goût de la critique d’outre-mont. Il a déjà été rendu compte ici 
même X V/7e Siècle, n° 48, p. 87, de l’étude sur Phèdre qui sert de conclu- 
sion à l'ouvrage. Nous nous attacherons cette fois-ci à Molière dont M. de 
Nardis à son tour explore le génie solitaire. 

M. de Nardis rappelle d’abord ce que fut la « commedia dell’arte » en 
France : « un genre qui tendait vers une formule de compromis entre la 
farce populaire et le rythme théâtral pur, c’est-à-dire le ballet ». C’est 
en effet de ce côté, et non parmi les hommes de lettres et les moralistes 
de cabinet, que l’auteur, après Louis Jouvet, René Bray, Gustave Attinger 
et Alfred Simon, nous invite à chercher le vrai Molière. La comédie, 
loin de nous présenter les hommes et les situations tels qu'ils sont, nous 
propose une vision fantastique et paradoxale de la réalité ; Molière cherche 
à entraîner son spectateur dans un monde fictif où il a pourtant l'illusion, 
mais l'illusion seulement, de vivre comme à l’ordinaire ; Molière ne scan- 
dalise pas, il ne fustige pas : il séduit. Reprenant l'analyse du comique de 
Molière, M. de Nardis montre comment le rire naît d’une sorte de dédou- 
blement de conscience quand les mots prennent un sens différent pour 
l'acteur et le spectateur, et même pour chacun des acteurs. Le person- 
nage s’enferme alors dans un univers clos, dans une immobilité qui fait 
de lui, plus qu'un personnage, au sens moderne du mot, un masque, 
génial amalgame de vérité et de convention, dans la tradition de la « com- 
media dell’arte ». 

C'est là que M. de Nardis vient nous prendre pour nous entraîner à 
sa suite dans une passionnante aventure : celle du masque qui devient 
personnage et qui déplace ainsi brusquement le centre de gravité de la 
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comédie, Molière, au moins une fois, a été tenté de « dilater son type », au 
risque de déséquilibrer sa pièce dont la structure correspondait toujours 
au jeu des masques: au moment du 7'artuffe. Pourtant avec le Tartufle que 
nous possédons, celui de 1669, nous retrouvons les données essentielles du 
jeu de masques : quelle que soit l'ampleur de la pièce, et à quelque degré 
suprême de vie que Molière ait porté le jeu, Tartuffe reste un masque 
dans la meilleure tradition de la farce, et T'artufje une franche comédie. 
C’est qu’en effet, entre le T'artuffe de 1664 et celui de 1669, est venu s'in- 
terposer Don Juan. Le grand seigneur méchant homme, l’hypocrite qui 
dénonce l'hypocrisie, a pris le relais d’un Tartuffe que nous ne connaîtrons 
sans doute jamais. M. de Nardis, tout en réaffirmant l'incertitude qui 
pèse sur le premier Tartuffe, reconnaît en Tartuffe et en Don Juan «une 
déconcertante mais indiscutable unité embryonnaire». Tandis que 
Tartuffe redevient la figure grotesque de la farce, l'hypocrisie enferme le 
personnage de Don Juan dans une solitude exemplaire que souligne en 
contrepoint Sganarelle, caricature de son maître. 

11 n’est pas étonnant, dans ces conditions, que le génie de Molière 
ait gêné les théoriciens des règles et les tenants farouches de la doctrine 
classique, Boileau le premier : ses contradictions apparentes le plaçaient 
d'emblée hors des cadres. Sachons gré à M. de Nardis d’avoir su éclairer 
ainsi sa prodigieuse liberté créatrice : il contribue excellemment à arracher 
Molière à la cohorte étouffante de moralistes moroses et conformistes dans 
laquelle une critique paresseuse s’est trop longtemps complu à ranger 
nos grands dramaturges du XVII° siècle. 


Jean-Pierre CHAUVEAU. 


Luigi de NARDIS, Manzoni e Fenelon, dans 17 Sorriso di Reims, Saggi e 
monogtafie di letteratura Cappelli editore, 1960, p. 107-118. 


Dans l’histoire des polémiques suscitées par le théâtre à l’époque clas- 
sique, on trouve, à côté des censeurs intransigeants, tels Bossuet et Nicole, 
ceux qui, amoureux du théâtre, se sentent pourtant mal à l'aise dans leurs 
admirations. Tel est sans doute le cas d'un Rousseau, où mieux encore de 
cette étrange figure d’acteur-auteur et critique, interprète de Marivaux et 
critique sévère du théâtre français, de ce Luigi Riccoboni dont M. Xavier 
de Courville nous restituait naguère les traits. M. de Nardis, lui, nous 
invite à découvrir les affinités de deux admirateurs et censeurs de Racine, 
l'un et l’autre en quête de « pureté » dramatique : Fénelon et Manzoni. 

Il est en effet curieux de trouver, en plein romantisme, dans le Carte ggio 
ou la Lettre à M. Chauvet de Manzoni un reflet évident des idées développées 
par Fénelon, dans le chapitre VI de la Lettre à l’Académie — Manzoni 
et Fénelon — M. de Nardis le montre très bien, textes à l'appui, se ren- 
contrent non seulement sur le terrain de la morale, comme Bossuet et 
Rousseau, mais encore sur celui de la technique théâtrale. 
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De même que Fénelon se refuse, au nom de la morale, à condamner 
la tragédie en général, mais seulement une certaine forme de tragédie, 
celle où Racine s'était illustré et à laquelle s'étaient ralliés ses pâles 
imitateurs, de même Manzoni reproche à Bossuet, Nicole et Rousseau 
d’avoir étendu à toute la tragédie une condamnation morale qui ne valait 
que pour la tragédie française. Tandis que Fénelon invoque l'exemple 
grec («chez les Grecs, la tragédie était entièrement indépendante de 
l'amour profane »), Manzoni en appelle aussi à Shakespeare. Mais, grands 
admirateurs l’un et l’autre du théâtre racinien, ils ne désespèrent pas de 
le sauver en en banissant « cet amour volage et dérèglé qui fait tant de 
ravages ». Le projet de «réforme » d'Andromaque que Manzoni expose 
dans sa Lettre à M. Chauvet fait ainsi écho à la Phèdre « épurée » dont 
rêve l’auteur de la Lettre à l'Académie. 

C'est que l’amour n’est pas seulement corrupteur du point de vue moral, 
il « affaiblit l’action ». L'amour innocent d'Hippolyte et d’Aricie est pour 
Fénelon une faute technique : il lui préfère l'amour incestueux de Phèdre, 
ce qui se comprend sur le plan esthétique, non sur le plan moral, ou 
plutôt s'explique à la lumière d’une certaine logique janséniste. Racine 
n'affirmait-il pas déjà lui-même, dans sa fameuse Préface, que la passion 
incestueuse de Phèdre était en définitive le chemin de la Grâce ? De la 
même façon, au nom de l'unité d'action et de la « vérité » tragique, Man- 
zoni sacrifiera la peinture des amours innocents de Fermo et de Lucia 
à celle de la passion criminelle de Gertrude. Ainsi l’apparente contradic- 
tion entre le contenu des œuvres et des exigences morales hautement 
affirmées se résoud, chez Manzoni comme chez Fénelon un siècle plus tôt, 
dans une esthétique de la « vérité » ou de la « pureté ». 

Cet article, nourri des études récentes qui se sont attachées à l’esthé- 
tique de Fénelon, en particulier en Italie, nuancera utilement l’idée 
que l’on pouvait se faire des critiques suscitées par le théâtre classique 
et réjouira à juste titre les tenants de la littérature comparée. 


Jean-Pierre CHAUVEAU. 


Sergio BERTELLI, Erudizione e Storia in Ludovico Antonio Muratori, 
Instituto italiano per gli studi storici in Napoli, Napoli, 1960 
(4.000 Lit.). 


Dans une note liminaire l’auteur indique son but : « plus qu'une analyse 
des travaux particuliers qui concourent à former l'œuvre de Muratori, 
il s’agit d’une tentative pour dessiner sa formation culturelle ». Telle 
est sans doute la nouveauté principale de ce livre ; telles sont aussi ses 
limites voulues. De là, la part très grande faite aux œuvres de jeunesse : 
le moment où Muratori assimilant les leçons de ses maîtres italiens comme 
Bacchini, mais surtout des Pères de Saint-Maur et bientôt de Leïbnitz met 
au point la méthode qu’il éprouve dans la longue controverse érudite 
menée pour soutenir les droits de la Maison d'Este contre la Curie romaine 
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à propos de la possession des vallées de Comacchio ; méthode qui s’afhr- 
mera dans les trois grandes œuvres muratoriennes de la maturité, qui 
demeurent encore le fondement de l’histoire médiévale italienne : les 
Rerum Italicayum Scriptores, les Antiquitates Italicae Medii Aevi, les 
Annali d'Italia : mais fidèle à son propos, l’auteur ne s'attache pas tant à 
la technique même de cette érudition qu'aux problèmes idéologiques 
qu’elle pose : ses rapports avec l’histoire (cf. le titre), la valorisation 
de l’époque à laquelle elle s'applique, le Moyen Age, ses rapports avec la 
foi catholique ; ce problème que l’auteur rencontre à tous les moments de 
la vie de son personnage est le plus important (plus important à notre 
avis que celui des rapports de l’érudition et de l’histoire dont la majo- 
ration est anachronique) ; les Bénédictins de Saint-Maur et les Jésuites 
bollandistes l’avaient déjà rencontré ; Muratori le résoudra avec le même 
dosage de fidélité inébranlable et de hardiesse têtue ; sans doute l'auteur 
aurait-il dû montrer davantage que dans les trois cas cela n’a été pos- 
sible que grâce à la création et à la possession d’un instrument de con- 
naissance scientifique sérieux et efficace, c’est-à-dire authentiquernent 


progressiste. 
G. VILLE. 


Jean LAGNv, Bibliographie des éditions anciennes des œuvres de Saint- 
Amant, Paris, Giraud-Badin, 1961, 140 pages, in-8°. 


Sans doute avons-nous fait, depuis Théophile Gautier, quelques pro- 
grès dans la connaissance de Saint-Amant et de son œuvre, grâce à la 
thèse de Durand-Lapie et à l'édition de Ch.-I,. Livet. Mais ces travaux, 
déjà anciens, demandent à être révisés et complétés. 

M. Jean Lagny nous en apporte les moyens par sa minutieuse biblio- 
graphie qui, pour les poèmes séparés et les recueils d'œuvres ne compte 
pas moins de 83 numéros. Son enquête s’est étendue à toutes les biblio- 
thèques de France, à certaines de l'étranger, aux collections privées, 
aux bibliographies et catalogues de vente. C’est dire que rien — ou presque 
rien — n'a dû lui échapper. Ses descriptions des différentes éditions sont 
scrupuleuses et attentives ; les références de tous les exemplaires connus 
de lui sont données avec précision. Il a révélé beaucoup d'éditions 
inconnues jusqu'ici et attestées seulement par un ou deux exemplaires 
enfouis dans les bibliothèques de province. Il a établi, quand c'était 
possible, l’origine des contrefaçons et la filiation des éditions. Enfin, 
il publie les textes inconnus de Livet et relève un certain nombre de 
fautes de cette édition. 

_ Nous voilà donc à pied d'œuvre pour entreprendre une édition cri- 
tique des œuvres de Saint-Amant. M. Jean Lagny vient de faire la preuve 
qu'il était le plus qualifié pour l’établir. Je souhaite vivement qu'il 
accepte de se charger de ce travail qui nous manque cruellement. 

Les poésies de Scarron et celles de Théophile ont trouvé leur éditeur 
celles de Tristan L’Hermite le trouveront, je pense, bientôt. Si on ; 
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ajoutait des éditions de Saint-Amant, Scudéry, Malleville et Voiture, 
l'heure sonnerait d’une grande et solide étude sur nos poètes de l’époque 
Louis XIII. 

Georges MONGRÉDIEN. 


J.-P. VAN SCHOOTE, La Perle évangélique, dans Revue d’ascétique et de 
mystique, t. XXXVII, p. 79-92, 291-313. 


Cet article comprend deux parties : la première où il est question du 
traducteur français de la Perle évangélique, le chartreux : Dom Beau- 
cousin ; la seconde où est analysée la doctrine contenue dans le livre 
précité. 

L'activité de Dom Beaucousin est suffisamment connue pour que nous 
n'insistions pas sur ce point ; sa vie est racontée à grands traits ; quelques 
passages jusqu'ici obscurs sont rapidement éclaircis ; ce qui est mis 
surtout en relief, c’est son influence sur Mme Acarie en particulier et 
sur tout le Paris de la Contre-réforme en général. Quant à la doctrine 
contenue dans la Perle évangélique, elle est dans son ensemble très fine- 
ment analysée, en sorte qu’on peut la saisir aisément, malgré la répu- 
tation qu'elle a d’être peu facile d'accès. L'attitude fondamentale, 
qui est celle de la disponibilité, présente deux aspects, l’un négatif qui 
est celui de l’anéantissement, de l’annihilation totale : il ne faut avoir 
plus rien à soi ; l’autre positif qui est celui de l’introversion : l’adhésion 
à Dieu présent en nous ; en cette introversion cinq moments dialectiques 
différents : l'adhésion à la foi à Dieu, l’adhésion dans la foi aux trois 
personnes de la Trinité, l’adhésion dans la foi au Christ, l'adhésion dans 
la foi par l’Eucharistie, enfin le moment qui précède immédiatement 
l’action extérieure de Dieu par l’âme. Le chrétien est engagé tout entier 
dans cette opération, en tant qu'il est esprit avec ses trois facultés fon- 
damentales : mémoire, intelligence, volonté, en tant qu'il est âme, avec 
ses facultés inférieures ou ses forces, en tant qu'il est corps avec ses cinq 
sens et ses membres. Ce qui importe, c’est l’activité essentielle de la 
suprême partie : l'union en Dieu en tant que tout en découle ; sortis de 
la pensée divine, nous devons y retourner en un mouvement d'amour ; 
sans doute l’ascèse n’est pas condamnée ; mais à l'acquisition pénible 
des vertus acquises une à une, est préféré de beaucoup ce dépouillement 
complet de toutes vertus, qui nous jette en la charité divine et nous 
revêt des forces d’en haut, le tout en adhérant dans la foi aux divers 
états du Verbe incarné ; l’on reconnaît comme une préface des théories 
bérulliennes. L'adhésion de l'esprit, de l’âme et du corps à Jésus est 
décrite admirablement tout au long de la Perle, ce qui est exprimé dans 
un rythme ternaire d’une rare poésie. Enfin cette contemplation doit 
se traduire par l’action ; contemplation, action sont les deux pôles d'abou- 
tissement de l’introversion ; le tout pour accéder à la joie de Dieu, qui 
en fin de compte seule importe. 


72 Notes 
Cardinal de BÉRULLE, Les Mystères de Marie. Vie de Jésus. Élévations, 
Œuvres de piété. Textes recueillis et présentés par Marcel Rigal de 
l’'Oratoire (coll. Lettres chrétiennes), Paris, Grasset, 1961. 


Jusqu'ici les œuvres du cardinal de Bérulle, exception faite pour les 
Opuscules de piété, étaient peu abordables pour le grand public; le 
Père Rigal a voulu combler cette lacune en publiant sous le titre général 
Mystères de Marie, le texte intégral de la Vie de Jésus, deux parties du 
groupe des Élévations et quatre des Œuvres de piété : La Visitation, La 
Nativité de Jésus, Naissance et enfance de Jésus, La Nativité de Jésus. 
I1 va de soi que l’Introduction et les Présentations sont volontairement 
dénués de tout caractère scientifique et historique, l'éditeur se bornant 
au strict nécessaire pour la compréhension des textes. Nous nous plai- 
sons par le fait même à souligner la beauté du volume qui nous est 
offert ; l'impression est claire, nette, de lecture facile et ce n’est pas un 
mince mérite, car ainsi la pensée du cardinal de Bérulle se saisit aisément 
et dans toute sa profondeur ; nous avons pu ainsi savourer tout particu- 
lièrement les passages où est exposée de main de maître la psychologie de 
la Vierge, soit lors de l’Annonciation lorsqu'elle réagit aux paroles de 
l’ange, soit lors de la Nativité lorsqu'elle se laisse façonner par le silence 
de son Fils. Le tout accompagné de magnifiques illustrations, qui aident 
encore à l'intelligence du texte. Une seule remarque cependant : Bérulle 
est dit «le Père de l’humanisme dévot ». Avec l’abbé Bremond, qui in- 
venta cette expression, nous pensions jusqu'ici que cet honneur revenait 
à saint François de Sales. 


G. SIMON, La première lecture spirituelle du P. de Bérulle aux Oratoriens 
(10 novembre 1611), dans Oratoriana, nouv. sér., t. II, 1961, p. 97-100. 


Le texte ici publié pour la première fois se trouve dans le manuscrit 
latin n° 18210 de la Bibliothèque nationale, qui contient les Collationes 
de l’Oratoire; ces conférences peuvent se diviser en deux groupes 
celles qui constituent dans leur ensemble une sorte de somme théolo- 
gique ; celles qui furent des lectures spirituelles de circonstance ; c’est 
à ce dernier genre que se rattache cette première « collatio » prononcée 
le 11 novembre 1611 pour souligner la naissance d’une nouvelle famille 
religieuse, l’Oratoire. Ainsi nous avons là, condensé en deux pages, tout 
l'esprit de la congrégation naissante : « Réfléchir à la dignité de la grâce », 
que « Dieu tient en si haute estime que pour nous la mériter, Il a envoyé 
sur terre son propre Fils » ; « grâce sans cesse présente, bien que les mys- 
tères par lesquels il nous l’a obtenue soient désormais passés ». 


P. COCHOIS, Les vœux de servitude et l'idéal de vie sacerdotale proposé 
par le P. de Bérulle, ibid., p. ro1-118. 


En instituant l’Oratoire, Bérulle avait pour but précis de promouvoir 
un rétablissement de vertu et perfection en l’état de prêtrise. Il n’est 
donc nullement surprenant de trouver chez lui toute une doctrine de pet- 
fection sacerdotale ; elle se rattache étroitement à celle si critiquée des 
vœux de servitude, Serviteur de Dieu l’homme l’est à un double titre : 
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celui de créature, car en tant que tel il dépend essentiellement du Créateur, 
en tant que pécheur, car il s’est pour ainsi nié lui-même en niant pra- 
tiquement le lien qui le rattache au Maître des Maîtres. Cette servitude 
prend son sens plénier devant le Mystère de l’Incarnation, car l'Homme- 
Dieu domine l’homme en tant qu’il lui donne une double vie, une vie 
naturelle par la création continuée et une vie surnaturelle par la Ré- 
demption. S'ilen est ainsi pour les humains d’une façon générale, combien 
à plus forte raison doit-il en être ainsi pour les prêtres en particulier. 
Ne sont-ils pas les instruments de celui qui réalise toute la plénitude 
du sacerdoce ? Ne doivent-ils pas par suite se mettre en dépendance 
de celui qui les utilise, s'ils veulent devenir un parfait instrument de 
sanctification ? Telles sont les idées développées dans cet article : elles 
le sont à l'aide de textes étudiés en fonction de l’ordre chronologique 
et dont la richesse doctrinale est profondément mise en relief. 


M. JOI-LAMBERT, L'iconographie du cardinal de Bérulle, ibid., P. 119-156. 


De son vivant le cardinal de Bérulle répugna toujours à se faire peindre ; 
ce n'est qu'après sa mort que l’on put tirer son portrait ; il est probable 
que suivant la coutume du temps l’on fit faire un moulage du masque 
mortuaire, mais aucun témoignage n'existe sur ce point. Telles sont les 
premières œuvres qui servirent de modèles à celles qui suivirent ; les 
répliques furent nombreuses grâce un peu au Père de Condren, beaucoup 
au Père Bourgoing et surtout au Père de Sainte-Marthe. Il est aisé 
d’esquisser une chronologie de toutes ces œuvres ; également aisé de dis- 
cerner les divers thèmes iconographiques, qu'il s'agisse de mettre en 
valeur soit le prêtre, soit le dévot de l’Incarnation et de la Vierge, soit 
le maître en théologie, soit enfin l’apologiste. Une liste des œuvres repré- 
sentant le cardinal de Bérulle clot cet article, qui présente un véritable 
intérêt. 


P. Cocnois, Bérulle, hiérarque dionvsien, dans Revue d’ascétique et de 
mystique, t. XX XVII, 1961, p. 314-354. 


La doctrine de Bérulle ne se trouve pas comprise entièrement dans 
l'édition des Œuvres complètes, faite par Bourgoing en 1644; on peut 
même se demander si celui-ci n’a pas faussé la pensée bérullienne dans 
la préface qu'il écrivit à cette occasion, laissant de côté l’aspect diony- 
sien de cette synthèse. C’est au manuscrit latin 18.210 qu'il faut recourir 
pour combler cette lacune ; nous avons là les Collationes ou conférences 
adressées aux siens par le fondateur de l’Oratoire français de 1611 à 
1613. Cette recherche permet d'établir la double inspiration du cardinal 
de Bérulle dans son œuvre de réformateur du clergé ; il s’agit pour lui 
de montrer la supériorité de l’état sacerdotal sur l’état religieux et pour 
ce il recourt à un double argument : 1° comme tous les fidèles les religieux 
reçoivent dans l’Église leur sainteté de la médiation hiérarchique des 
prêtres « qui départent leur influence aux inférieurs », argument direc- 
tement emprunté au Pseudo-Denis ; 2° les ordres religieux sont fondés 
par des saints, l'ordre sacerdotal par le Christ lui-même, argument lié 
au christocentrisme bérullien : deux arguments qui se tiennent étroite- 
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ment et qui aboutissent logiquement à la mystique des vœux de servi 
tudes, qui ne sont pas tant une démarche de l’homme, qu'une prise de 
possession par Jésus de ceux qui sont ses instruments aussi bien dans 
l’ordre hiérarchique que dans celui de la sainteté ; confusion qui mènera 
Bérulle à des impasses, car à la lumière des faits il appert que de très 
grands saints, telle la Vierge Marie, n’ont point appartenu à l’ordre hié- 
rarchique, tandis que des personnages haut placés dans l’ordre hiérar- 
chique occupent une place médiocre dans celui de la sainteté. L'auteur 
de l’article développe ces deux points à l’aide d’abondantes citations et 
il conclut en soulignant à la fois les difficultés et les avantages du diony- 
sisme bérullien, difficultés car il a tendance à confondre deux ordres, 
avantages car il montre beaucoup les exigences sacramentales de la 
sainteté sacerdotale. 


J. AUGEREAU, Jeanne Absolu. Une mystique du grand siècle, Paris, Les 
éditions du Cerf, 1961, in-89, 261 p. 

De toutes les mystiques, dont l’abbé H. Bremond révéla l'existerice, 
Jeanne Absolu est sans doute l’une des moins connues, bien que peut- 
être elle mérite de l'être encore plus que ses compagnes. En effet formée 
à l'école du Capucin Benoît de Canfeld, elle nous permet de constater 
ce que donne dans la pratique une doctrine qui fut quelque temps sus- 
pecte. Née en 1557, elle épousa un avocat de famille fort connue dans 
le monde parlementaire : elle n'avait alors que seize ans et demi; de 
cette union naquirent cinq enfants ; c'était le temps de la ligue, qui était, 
comme l’on sait, un temps de misère et les pauvres de Jésus-Christ furent 
les bienvenus dans la maison des jeunes époux ; la paix rétablie, l’aisance 
revint, mais bientôt l'épreuve avec elle, car en 1596 le mari qui répon- 
dait au nom d'Antoine Hotman, retournait à la maison du Père. Coura- 
geusement la jeune veuve se consacra à sa nouvelle tâche, puis, l’éduca- 
tion de ses enfants terminée, elle songea à la vie religieuse ; un premier 
essai, chez les Capucines de Paris, fut un échec ; il en fut de même chez 
les Bénédictines d'Évreux. Elle fut plus heureuse dans le monastère 
royal de Hautes-Bruyères, où elle fut admise comme sœur converse, 
ce, Sur sa propre demande et malgré l'opposition des siens ; elle y 
demeura jusqu’à sa mort en 1637. Durant quelque trente ans elle n'eut 
d'autre histoire que celle de ses progrès dans la voie de la perfection. 
Appliquant à la lettre la formule canfeldienne du «tout et du rien » elle 
s’appliqua sans relâche à «n'être qu'un néant pour être toute en Dieu » : 
les épreuves ne lui manquèrent pas, venant soit du dehors dans la per- 
sonne d’un prédicateur qui traita d'hérétique l'ascèse qu'elle pratiquait, 
soit surtout du dedans car elle craignait au plus haut point d’être la 
proie des ruses et des illusions diaboliques ; elle traversa le tout en se 
remettant sans cesse entre les mains de Dieu, à l’image de son Fils mort 
pour nous sur la croix; fidèle à ces pratiques, vivant ainsi dans un 
dénuement intérieur absolu, ayant pour devise cette formule : « Ce 
m'est assez que Dieu soit et qu'il soit mon Dieu », elle réalisa jusqu’à 
l'héroïsme la perfection de la charité chrétienne. 


Julien-Eymard d'ANGERS. 
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H. de GENSAC, Le problème de la communion fréquente dans le P. J. Surin, 
dans Pevue d'ascétique et de mystique, t. XXXVII, 1961, p. 354-367. 


À la date où le P. J. Surin expose ses propres idées sur la fréquente 
communion, les écrivains de la Compagnie de Jésus s'étaient déjà pro- 
noncés sur cette question. Saint Ignace de Loyola, animé d’un zèle 
audacieux et discret, tendait à promouvoir un large accès des fidèles 
à la sainte table. Christophe de Madrid, codifiant les pratiques des 
Jésuites antérieurs à Salmeron, permettait la communion hebdomadaire 
à tous ceux dont les dispositions s'avéraient suffisantes (état de grâce 
et intention droite). Vers 1567 la règle vingt-six des prêtres considérait 
comme une chose pieuse d'exhorter les fidèles à communier fréquemment, 
mais demandait d’avertir ceux que l’on voyait portés à le faire, de ne 
pas s'approcher de la sainte table plus souvent que tous les huit jours, 
surtout s'ils étaient mariés. En 1504 le P. Aquaviva réservait au seul 
provincial la faculté de permettre à un confesseur jésuite de concéder 
à ses pénitents une communion extradominicale, tout en faisant excep- 
tion pour les régions où l'usage contraire a prévalu. Dans la suite si 
Salazar, Suarez, Lugo marquent une certaine réticence, Suffren, Lalle- 
mant, Le Gaudier, tout en soulignant les exigences de ces pratiques, 
constatent que rien ne contribue davantage au progrès des âmes que la 
confession et la communion journalière. C’est dans ce sillage que se 
situe le P. J. Surin, avec d’autant plus de force qu'il écrit après la Fré- 
quente communion d'Antoine Ammauld, en plein dans le feu des contro- 
verses soulevées par cet ouvrage. 

Deux textes sont à ce point de vue révélateurs : Dialogues spirituels, 
t. I, Liv. IV, chap. IV: De l'usage fréquent de la sainte Eucharistie ; 
La guide spirituelle, IV partie, chap. VIII, De la fréquente communion. 
Dans ce dernier ouvrage Antoine Arnauld est quasi-nommément visé. 
Contre lui un syllogisme en règle est longuement développé : l'Église 
entière ne se peut tromper en aucun temps de son histoire ; or de nos 
jours l’Église entière se prononce pour la communion fréquente ; donc. 
La mineure est prouvée par la pratique des saints canonisés, par la 
coutume des ordres approuvés. Quant à l'application pratique, J. Surin 
distingue six classes de chrétiens : les pécheurs endurcis, les « pascatins », 
les « velléitaires », les « habitudinaires », les personnes pieuses « qui font 
état de vivre ordinairement dans la crainte de Dieu », enfin les « âmes 
entièrement appliquées à Dieu». Aux pécheurs endurcis il faut appli- 
quer «la règle de quelques nouveaux docteurs » : abstention complète 
jusqu’au lit de mort. Aux pascatins « peuple grossier et mal instruit », 
la communion annuelle suffit, qui est en eux principe de vie ; les velléi- 
taires peuvent s'approcher plusieurs fois dans l’année ; aux habitudi- 
naires l’on accordera la communion hebdomadaire s'ils sont animés 
d’un désir sincère de conversion ; de même pour les personnes pieuses ; 
si toutefois elles sont mariées, elles ne jouiront de ce privilège, que si 
elles ont la nostalgie de la vie religieuse et si elles font tous leurs efforts 
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pour plaire à Dieu ; quant aux âmes saintes, elles seront admises à la com- 
munion quotidienne. Tout cela nous montre un homme d'expérience, con- 
naisseur des hommes, et par le fait plus apte sans doute à leur faire du bien. 


M. de CERTEAU, Jean-Joseph Surin, dans The Month, t. CCX, 1960, 
P. 340-353- 

Ce qui caractérise la mystique de Jean-Joseph Surin, c'est qu'elle est 
le fruit d’une expérience personnelle et que par suite elle ne peut se 
réduire en système. N’a-t-il pas traversé une crise de vingt-cinq longues 
années, durant lesquelles il se crut bel et bien damné ? Cas typique 
sans doute d’un dédoublement de la personnalité, car d’une part il se 
croyait possédé du démon, de l’autre il se soumettait à la volonté divine 
en offrant généreusement toutes ses souffrances ; temps de grâces sans 
nombre qui le visitaient journellement malgré un état constant de dou- 
loureux désespoir. Une fois guéri, il sentit le besoin de faire connaître 
une vérité qui l’avait sorti de ses obsessions et qui avait ouvert son âme 
à l’action divine. Le point de départ est constitué par ce que Lallemant 
appelle la première conversion et Surin le premier pas. Il s’agit de se 
donner à Dieu, complètement, sans réserve, sans aucun retour sur soi, 
sans aucun regard en arrière. Sans cette résolution, inutile de lire ces 
ouvrages, car ils ont pour but d’aider dans leur montée vers la perfection 
les âmes généreuses qui ont pris cette énergique résolution. La première 
qualité exigée pour cette montée, c'est la hardiesse. Cette décision, 
pour généreuse qu'elle soit, peut cacher un bon fond d’amour-propre ; 
d’où nécessité d’un discernement des esprits ; le rôle du directeur à ce 
stade est d’aider les âmes à se connaître. Le grand moyen qu'il faut em- 
ployer consiste à rechercher Dieu en toutes choses ; sur ce point avec 
les âmes résolues, le directeur ne doit en aucune facon marchander. 
Deux difficultés peuvent cependant se présenter : l'amour du prochain 
et l’amour de soi ; pour l’amour du prochain d’une façon générale, aucun 
problème ; il pourra toutefois se faire qu’en un cas particulier, il faille 
couper dans le vif; dans ce cas, aucune hésitation n'est admissible 
puisqu'il faut trancher, tranchons ; une grande paix suivra ordinaire- 
ment ce renoncement douloureux, et le prochain lui-même que l’on aura 
dû blesser, en recevra les premiers fruits ; s’il s’agit de l’amour de soi, 
le P. Surin va sans broncher jusqu'au bout de ses principes : le renonce- 
ment conditionnel à son propre salut. Mais en même temps il montre 
les grâces de paix et joie dont est favorisée l’âme qui va jusqu’à cet hé- 
roïque abandon ; il s’agit surtout d'une grande dilatation de l'âme ainsi 
qu'une expansion de l'âme en Dieu ; celle-ci ne s’embarrasse plus d’elle- 
même et jouit ainsi d’une grande liberté ; le Saint-Esprit, qui est présent 
en elle, devient pour ainsi dire son maître ; il est le possesseur de son 
être tout entier. Le degré final de cette « continuelle et vitale communi- 
cation entre Dieu et l'âme » devient substantiel dans la mystique alliance 
de l’Eucharistie. 

Ainsi la théologie mystique consiste pour Surin dans la connaissance 
expérimentale de Dieu, non certes qu'il s'agisse d’un contact direct : 
ce n'est pas tant une expérience de Dieu, qu’une expérience divine ; non 
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pas une vue de Dieu, mais une touche, non pas une communion avec 
l'être, l'acte divin, ce qui entraînerait une complète identification avec 
Dieu lui-même, mais un bien-être de l'esprit après qu'il a été transporté 
face à face avec lui. Expérience complètement nouvelle, qui garde un 
caractère humain, bien qu’elle soit en rapport étroit avec l'irruption 
de Dieu. Il faut ici songer à «l’image d'Origène » ou «l’Idée éternelle » 
de saint Augustin, à condition encore de voir là une source plutôt qu'un 
objet de connaissance ; c'est comme un jet direct venant du cœur de 
Dieu jusqu'au plus profond du cœur de l’homme, une notion confuse 
précisément en ce qu'elle n’a pas de contenu défini. Surin parle aussi 
d'une rencontre des contraires, comme de la puissance et de la miséri- 
corde divines, mais ce choc ne produira pas une telle clarté. Ajoutons à 
cela une perception obscure en même temps qu'éblouissante des relations 
qui existent entre la créature et le Créateur, ou plutôt une saisie de la 
disproportion qui existe entre la bassesse de l’âme et la splendeur de 
l'être divin. Bord à bord avec cet être divin, l’homme se sent à la fois 
comme un être destiné à la mort et comme un être infiniment aimé ; 
la grandeur de Dieu est ainsi entrevue et touchée à travers la dignité 
de l’homme, à travers tout ce que Dieu peut faire en lui dans la majesté 
de l'amour. 

I1 est malaisé de résumer en quelques lignes la pensée de Surin; ce 
que l’on peut affirmer, c’est que nous n'avons pas là la pensée d’un ma- 
lade ; l'épreuve traversée fut certainement accompagnée de grâces de 
choix, et ce sont ces grâces qui nous ont valu une théologie mystique 


d’une rare portée. 
Julien-E ymard d’ANGERS. 


CI. GUILLOCHEAU, Le cœur dans l'œuvre de saint Jean-Eudes, dans Revue 
d’ascétique et de mystique, t. XXXVII, 1961, p. 61-78, 167-192. 


Saint Jean-Eudes considére le cœur humain sous un triple aspect : 
corporel, spirituel et divin ; corporel, il est organe de vie, principe de vie, 
tel celui de la Vierge Marie formant dans ses entrailles le corps de Jésus ; 
il est aussi regardé comme une « cavité », « pleine », « remplie », où l’on 
peut se « plonger, s’abimer, se cacher », comme un «contenant » plus ou 
moins grand suivant la capacité de l'amour, comme un objet possédé, 
que l’on peut donner, auquel on peut renoncer ; nombreuses sont les 
images qui le symbolisent : il est un « ciel », un «soleil », un «cristal », 
un «écho » etc. ; le plus souvent il est comparé à une fournaise, une 
fournaise embrasée d'amour. Le cœur spirituel présente un aspect per- 
sonnel et un aspect fonctionnel ; personnellement parlant, il peut se 
décrire comme une faculté de connaître, de sentir et d'aimer ; il corres- 
pond à ce que tous les mystiques appellent la cime de l’âme ; fonction- 
nellement parlant, il est vie et royaume, don d'amour, principe d'union, 
et d'unité. Enfin le cœur divin ce n’est pas seulement le cœur en Dieu, 
ni seulement le cœur de l'Homme-Dieu, mais c’est aussi le cœur de Marie, 
le cœur des fidèles, cœurs corporels et spirituels en tant qu'ils sont divi- 


78 Notes 
nisés. Saint Jean-Eudes prend son vol jusqu’au sein de la Trinité où il 
distingue trois cœurs qui ne sont qu’un seul et même cœur : le Fils, qui 
est le cœur du Père, le Saint-Esprit, qui est le cœur du Père et du Fils et 
l'Amour divin qui est le cœur du Père, du Fils et du Saint-Esprit. De là 
il s’en va contempler le cœur humano-divin de Jésus, qui est à la fois du 
ciel et de la terre, divin car c’est le Fils qui nous est donné, c’est-à-dire le 
cœur du Père, la seconde personne de la Trinité, humain ce qui est assumé 
par le Verbe fait chair, c’est un cœur corporel, un corps spirituel en tout 
point semblable aux nôtres, un vrai cœur d'homme, mais enrichi de tout, 
un apport éternel. Enfin il s’agit du cœur du chrétien et de sa divinisation. 
L'homme est invité à se dépasser ; il est désormais dans l'obligation 
d'aimer, non avec son petit cœur, mais avec le grand « Cœur » de Jésus ; 
c’est à une œuvre de transformation que le chrétien est convié ; il doit 
pour cela se renoncer lui-même, puis s’insérer et se laisser insérer dans 
le Christ et par le fait même dans son corps qui est l’Église. Ainsi la 
notion de cœur permet à saint Jean-Eudes d'exprimer admirablement 
pour la piété des fidèles le mystère à la fois le plus personnel et le plus 
communautaire, celui de l’intériorité de la vie divine en chaque âme et 
celui de l’unité du corps mystique. 


P. LéopoLD, O.F.M. Cap., L'exercice des bienheureux du Père Joseph de 
Paris, dans revue d’ascétique et de mystique, t. KXXVII, 1961, 
P. 148-150. 

L'auteur de cet article veut répondre à certaines questions laissées 
sans réponse par les historiens du P. Joseph de Paris. C’est entre autre le 
cas du premier ouvrage publié par celui qui sera le bras droit de Richelieu. 
I1 s’agit de l’Exercice des bienheureux pratiquables en terre par les âmes 
dévotes et despouillées des affechons de la terre. D'après Dedouvres ce livre, 
bien que daté de 1610, n’aurait été publié pour la première fois qu’en 1633 ; 
on aurait là des conférences données à Nantes durant le carême de 1600, 
hypothèse confirmée par ce témoignage de Lepré-Balain, qui affirme 
que les prédications nantaises auraient porté sur la vision béatifique. 
Cette hypothèse se présente maintenant comme inacceptable ; en fait 
l'édition de 1633 est la troisième, la première datant de r610 et la seconde 
de 1625; des arguments clairement exposés le prouvent aisément. De 
même les destinataires ne seraient pas les habitants de Nantes, mais les 
Bénédictines de N.D. du Calvaire récemment fondées. Dernier problème, 
celui des approbations ; aucune édition de l’Exercice des bienheureux ne 
porte l'approbation du Père général, qui pourtant était obligatoire d’après 
les Constitutions de 1577 ; pourquoi cette omission qu’une ignorance des 
lois ne peut excuser ? Aucune réponse satisfaisante n’a encore été donnée 
à cette question. Et c’est sur un point d'interrogation que l’article se 
termine . Réussira-t-on jamais à sortir ce capucin des ténèbres dont il 
est enveloppé depuis trois siècles ? 

Julien-Eymard D'ANGERS. 
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R. RICARD, Saint-Cyran vu par un écrivain basque espagnol, dans Aevue 
d'ascétique et de mystique, t. XXKXVII, 1 161, p. 157-166. 


L'écrivain basque espagnol dont il est ici question, n'est autre que 
M. José de Arteche, qui, donnant dans son recueil Caminando (Zaraus 
1947) quelques pages sur saint Ignace (Æ7/ viajero solitario), les fit suivre de 
quelques autres pages sur Saint-Cyran (E/ enemigo del solitario). De ces 
mêmes pages est sorti en 1958 un petit livre intitulé : Saint-Cyran (De 
caracterologia basca). I1 s'agit ici d'un essai de psychologie collective, 
l'auteur s’efforçant de retrouver dans Saint-Cyran les traits généraux du 
caractère basque, c'est-à-dire : l'esprit de contradiction, la propension à 
la polémique, la violence et l'excès dans l'expression, l’extrémisme dans 
la pensée et dans l'attitude, l'affectation théâtrale, une vanité parfois 
puérile alliée à une surprenante timidité, enfin quelque chose de rude et 
d'agreste. Il n'y a qu'un malheur, c'est que ces traits ne sont pas parti- 
culiers au peuple basque et qu'on les retrouve dans ce Picard qu'est Jean 
Calvin ou encore dans cet Andalou qu'est Las-Casas. Autre trait qui serait 
spécifiquement basque : le caractère automnal, expression vague qui peut 
avoir un double sens, ou bien que Saint-Cyran aurait donné le principal 
de ses œuvres sur la fin de son existence terrestre ou bien qu'il serait passé 
de l'enfance à la maturité brusquement sans avoir connu la lente évolu- 
tion de l’âge adulte. Dans l’un et l’autre cas la généralisation est abusive, 
des génies tardifs se trouvant hors du pays basque, tels le Castillan Cis- 
neros ou le Galicien Feijoo ; il en est de même dans le cas d’une maturité 
précoce, comme peuvent en faire foi Louis de Léon, Louis de Grenade ou 
le Français Pierre de Bérulle. M. J. de Arteche voulant faire d’une pierre 
deux coups et prouver que le jansénisme doit être regardé comme un 
fait religieux typiquement basque, M. R. Ricard concède que le jansé- 
nisme n’a guère dépassé les frontières du pays basque et qu'il n’est point 
passé au reste de l'Espagne sinon sous sa forme politique au XvVIrre siècle ; 
il concède aussi le caractère aristocratique du jansénisme maïs ce trait se 
retrouve dans le jansénisme français : français et basque également ce 
fait que le rigorisme a détruit tout folklore. En fait Saint-Cyran est un 
caractère complexe. M. de Arteche, à la suite de M. ]J. Orcibal, admet 
l'existence de « deux Saint-Cyran » ; il reste à savoir, regrette M. R. Ricard, 
si ces deux Saint-Cyran ont existé en même temps côte à côte, ou successi- 
vement ; sur ce plan, seule une étude minutieusement biographique pour- 
rait nous éclairer ; l'énigme n’en resterait pas moins. Saint-Cyran paraît 
avoir été une nature « problématique », génie non pas stérile, mais avec 
tous ses dons, toute sa science, toutes ses vertus, stérilisant et négatif. 


Julien-Eymard D'ANGERS. 


R. DaARRICAU, Les clercs réguliers théatins à Paris ; Sainte-Anne la Royale 
1644-1793), dans Regnum Dei, Collectanea T'heatina, t. X, 1954, P. 105- 
240, t. XI, 1955, p. 98-126, t. KIT, 1957, D. 257-277, t. XIV, 1958, 
p. 13-58, t. XV, 1959, p. 19-68, 90-214. 
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C'est un travail considérable et des plus sérieusement menés, que M. R. 
Darricau vient de publier dans les Coflectanea theatina au cours de cinq 
années consécutives ; nous avons là matière d’un ouvrage qui mériterait 
amplement d’être édité à part! Il intéresse au plus haut point le 
xvire siècle français, même s’il se prolonge jusqu’à la veille de la Révolu- 
tion française, car il jette une lumière nouvelle non seulement sur un ordre 
religieux peu connu en France, mais encore sur la politique religieuse de 
Mazarin et d'Anne d'Autriche, si tant est que le mot « politique » soit vrai- 
ment à sa place ici. 

C’est en 1644 que le chapitre général de l'Ordre confia au Père del 
Monaco la mission de fonder à Paris un couvent de religieux théatins ; de 
longues citations des plus pittoresques, empruntées au ms. n. a. Îr. 4417 
de la B.N. (relation de la fondahon) nous racontent le voyage mouvementé 
des fondateurs. A cette date Mazarin est premier ministre, mais son pou- 
voir encore fragile ne lui permet pas de songer à l'établissement en France 
d’une congrégation étrangère. D'où pendant plusieurs années une misère 
héroïquement supportée. Peu à peu cependant les relations s'étendent ; 
le nonce Mgr Bagni se prononce en faveur des théatins ; Mazarin se choisit 
le Père del Monaco pour confesseur, et celui-ci est désigné pour prêcher 
le carême des Mathurins ; malgré de nouvelles épreuves, successivement 
la reine, l’archevêque de Paris, Jean-François de Gondi, s'intéressent 
à l’entreprise, la favorisent et le 23 juillet 1650 une maison est achetée 
face au Louvre, à deux pas des centres vitaux de Paris. Une nouvelle 
période s’ouvre dont l’animateur sera le Père Angelo Bissaro, confesseur 
du premier ministre ; c’est lui qui assistera le cardinal à ses derniers 
moments et qui fera une relation d'une mort édifiante. Les novices 
deviennent de plus en plus nombreux ; les théatins français se font con- 
naître et exercent une influence de plus en plus grande ; il faut signaler 
le plus célèbre d’entre eux : le Père André de la Croix, né en 1625, in- 
tendant des armées royales en 1651, il renonce en 1655 à une carrière 
des plus prometteuses pour entrer dans la congrégation de Saint-Gaëtan 
de Thienne et meurt en 1697; à signaler également deux évêques re- 
marquables formés à cette rude école : Mgr Louis-Marie Pidou, évêque 
de Babylone (1637-1717), et Mgr Jean-François Boyer, évêque de Mirepoix 
(1675-1755). Le premier évangélisa la Pologne et obtint l'union des 
Arméniens de ce royaume à l’Église romaine. Le second s’efforça de 
rétablir la situation dans un diocèse entamé par le jansénisme, recut 
la mission de mener à bien l'éducation du dauphin et prit la succes- 
sion du cardinal Fleury dans l'administration des affaires ecclésiastiques 
de la France. Avec lui nous entrons dans l’histoire du xvrrTe siècle. 

Nous tenons en terminant à souligner le riche apport de ces études. 
Elles jettent un jour complètement neuf sur un chapitre ignoré jusqu'ici 
de la vie religieuse du xvIre siècle ; de grandes figures comme celles de 
Mazarin et d'Anne d'Autriche en reçoivent un lustre nouveau et c’est tout 
un aspect de la spiritualité qui nous est ainsi révélé. 

Julien-Eymard D'ANGERS. 
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SOCIÉTÉ d'ÉTUDE du XVII SIECLE 
déclarée conformément à la loi du 1er juillet 1901 
(Journal Officiel du 22 avril 1948) 


Objet : Le xvur® siècle étant un des sommets de la civilisation française et par son 
influence, de la civilisation mondiale, une Association est fondée dans le but de l’étudier 
et de le faire mieux connaître dans son ensemble, et notamment dans le domaine 
historique, littéraire, philosophique, artistique, scientifique, spirituel et juridique. 
La Société désire coordonner les efforts des personnes, groupements et institutions qui 
ont déjà fait ou font des travaux sur le xvrre siècle, susciter des recherches nouvelles, 
diffuser les résultats obtenus. 

Ses moyens d’action consistent principalement dans la constitution d’un service 
de documentation, dans la publication d’une revue ou bulletin, qui sera distribué aux 
membres de la Société ; dans l’édition sans recherche de bénéfices, de documents 
originaux ou d'ouvrages concernant le xvir® siècle ; dans l’organisation de conférences 
et de réunions. 


COTISATIONS 
France : Membres sociétaires : 12 NF. par an. 
Membres donateurs : 30 NF. par an. 


Étrangers : Membres sociétaires : 


— ],es abonnements partent du 1° janvier de chaque année (4 numéros). 
— Tout changement d’adresse doit être accompagné de la somme de 1 NF. 


BULLETINS ENCORE DISPONIBLES 


Les Bulletins des années 1949, 1950 et 1951 sont complètement épuisés. 
Sont encore disponibles : 


Le numéro spécial illustré : Année 1957 :n° 34. Numéro 


A RASE ME TO QT PES A TR FERRER 


« Fénelon et son tricentenaire, 


spécial sur Versailles et la 


comprenant n° 12 (1951), Musique française......... 6,50 NF 
noSnsetr4 (1952) 2 6,50 NF. ne a Ses tte Geneve he se 4,50 NF. 
ARMÉE 1092 MOIS eee 4,50 NF. n°% 36-37. Numéro spécial 
Année 1953 :n®%17-18,19et20 9,00 NF. sur l'Art en France (avec de 
Année 1954 : n%21-22,23-24. 9,00 NF. nombreuses planches) ..... 8,50 NF. 
Année 1955 : Le numéro spé- Sd SE A LS ee 4,50 NF. 
cial : « Comment les Fran- ARTE LOS TR nage épuisé 
çais voyaient la France aw MATTER AN TR Se RER ve 4,40 NF. 
XVII® siècle » (n9 25-26) .... 6,50 NF. DORE M, rene es De 4,50 NF. 
Année 1955 : n°5 27, 28 et 29 9,00 NF. n°% 42-43. Numére spécial 
Année1956 : 19 30:.. 4... 4,50 NF. « Servileurs du Roi» ....... 8,00 NF. 
N9 31 RU ete Led en te El CUS 6,50 NF PP HMS 1 CR LR CNE Re 4,50 NF. 
Anmés 1950 MA032 hante 4,50 NF DE OA Ts bi en ee von 6,50 NF. 
19 33+................... 4,50 NF non 44 - UAO Re 4,50 NF. 
D SPÉIred an Eraue 4,50 NF, 


Pour se procurer les bulletins ci-dessus 
S'adresser directement à la LIBRAIRIE D'ARGENCES 
38, rue Saint-Sulpice, Paris (VI°), dépositaire exclusif. 


ÉDITIONS DU CENTRE NATIONAL 
Ë DE LA RECHERCHE SCIENTIFIQUE 


I. — PUBLICATIONS PÉRIODIQUES 


Le Bulletin Signalétique 


Le Centre de Documentation du C.N.R.S. publie un Bulletin Signa- 


létique dans lequel sont signalés par de courts extraits classés par matières 
tous les travaux scientifiques, techniques et philosophiques, publiés 
dans le monde entier. 
Troisième Partie (trimestrielle) France Étranger 
Philosophie-Sciences Humaines ...... 50 NF. 60 NF. 


Abonnement au Centre de Documentation du C.N.RS., 16, rue Pierre- 
Curie, Paris-Ve. Tél. DANton 87-20. — C.C.P. Paris 9131-62. 


Bulletin d'Information de l'Institut de Recherches 
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Directeur : Jeanne Vielliard 


Paraît une fois par an et est vendu au numéro. 


Bo x (1952) : 3 NF. ; n° 2 (1953) : 4 NF. : n° 3 (1954) : 4,60 NF. ; n° 4 
(1955) : 7 NF. ; n° 5 (1956) : 4,60 NF. 


II. — OUVRAGES 
Les Cahiers de Paul Valéry 


Ces Cahiers se présentent sous la forme de 32 volumes d'environ 
1.000 pages du format 21 »* 27, contenant la reproduction photogra- 
phique du manuscrit et d'environ 80 aquarelles de l’Auteur. 


Ils peuvent être achetés dans les conditions suivantes : 


TV OILTIER TEHESS, Le an van de andre retenir af 1.600 NF. 
(640 NF. payables à la commande et 30 NF. à la 
parution de chacun des volumes). 


2, (VOIES SOUS ÉLIS 20e rene enter» auleouegee 0e 1.740 NF. 
(780 NF. payables à la commande et 30 NF. à la 
parution de chacun des volumes). 


Les volumes I, II et III sont parus. 


Collection «Le Chœur des Muses » — Directeur : J. Jacquot 


1. — Musique et Poésie au xvI® siècle, 384 pages ...........:. 16 NF. 
2. — La Musique instrumentale de la Renaissance (relié pleine 

toile crème), format in-4°, 394 pages ................. 18 NF. 
3. — Les Fêtes de la Renaissance (relié pleine toile crème) 

format in-4°, 492 pages, 48 planches ................. 30 NF. 
4. — La Renaissance dans les Provinces du Nord (relié pleine 

toile crème), format in-r°, 219 pages .................. LINE 


Série des Luthistes 


Guillaume Morlaye. — Psaumes de Pierre Certon réduits pour 
Chanitiet initie ee" RE N N NE O e DO EI cMe Et E TE 7."INIEE 


Collection d'Esthétique 
1. — Mélanges. — G. Jamati (relié pleine toile) .............. 13 NF. 


2. — Visages et perspectives de l’Art moderne (peinture, 
musique et poésie). Recueil des communications faites, 
aux entretiens d'Arras (20-22 juin 1955) (relié pleine 


LOS RME Se ee date rene en e ARE 120NF. 

3. — La mise en scène des œuvres du passé. Relié pleine toile, 
308 DATES A M Pa re Poe net ee RE 19 NF. 

III. — COLLOQUES INTERNATIONAUX 


IT. — Léonard de Vinci et l'expérience scientifique au XVIe siècle 15 NF. 
(Le colloque Léonard de Vinci est en vente aux Presses 
Universitaires de France). 


III. — Les Romans du Graal aux xIIe et XIIe siècles .......... 10 NF. 
IV. — Nomenclature des écritures livresques du Ix° au 
SUIS SÉCIE HS Ne en sos der Ce TO RENE VERRE 6,60 NF. 


Renseignements et vente au Service des Publications du C.N.RS., 
3° Bureau, 13, quai Anatole-France, PARIS-VIIe, — C.C.P. Paris 0061-1r. 
— Tél. INV. 45-95. 
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